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Suite du Livre quatrième. 

T 

^ X L y a trente ans que dans une vl^- 
i> le d'Italie , un jeune homme expatrié 
1^ fe voyoit féduît à la dernière mifere. 
i> Il ètoit né Cal\rinifte ; mais par les 
^> fuites d'une étourdCTie , fe trouvant 
f> fugitiif, en pays étranger, fans ref- 
t> fource y 3 diangea de religion pour 
f> avoir du pain. Il y avoit dans cette 
t> ville un hofpice pour ^s Profélytes ^ 
^ il y fut admis. En rinftruifant fur la 
#> contro verfe , on lui donna , des doutes 
#> qu il . n'avoit pas , & on lui apprit le 
t> mal qu'il ignoroit : il entendit des 
#> ^ogmes nouveaux , il vit des mœurs 
«^ encore plus nouvelles ; il les vit , & 
t) faillit en être la viftinie. Il voulut 
■^ iftiir , on TenferïTia ; il fe plaignit , pn 
£mil^ Tome IIL A 



ft E M î t K 

» le pxtnit 'de fes plaintes ; à là îSietd 
5> de fes tyrans , il fc vit traiter en crï- 
» minel pour n'avoir pas voulu <:éde|r 
» au crime. Que ceux qui favent cowr 
» bien la première épreuve de la vio- 
?> lence & de Tinjuilice irrite un jeune 
» cœur fans expérience, fe figurent Pé- 
» tat du lien. Des larmes de rage cou- 
» loient de fes yeux , l'indignation Té- 
^ touffoit. Il imploroit lé Ciel & les 
M hommes ^ il fe confioit à tout \t mon» 
» de , &c n'étoit écouté de perfonne. Il 
» ne voyoit que de vils domeftiques 
» fournis à l'infâme qui Toutrageoit , on 
» des complices du même crime , qui 
» fe railloient de fa réfiftance & l'exci- 
f> toient à les imiter. Il étoit perdu fans 
» un honnête Ecdéfiaftique qui vint à 
» Phofpice pour quelque affaire 9 6c qu'il 
nk trouva le moyen de confulter en fe- 
n cret. L'Eccléfiaflique étoit pauvre ^ & 
^ avoit befoin de tout le monde ; mai$ 
» Topprimé avoit encore plus befoin de 
» lui, 6c il n'héfita pas à favorifèi fon 
» évafion , au rifque de fe feire un danr^ 
» gereujc ennemi. 

•^, Echappé au yice pour rentrer 4^1^ 
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Livre îV; j 

>> l^iiidigence y le jeune homme luttoit 
^ {ans fuccès contre fa deftinée ; un mo^ 
H ment il fe crut au-deflus d'elle* A la 
j^> première lueur de fortune , fes maux 
>> & fon proteâeur furent oubliés. Il fut 
1^ bientôt puni de cette ingratitude , tou- 
♦> tes fes efpérances s'évanouirent : ùl 
}} jeuneffe avoit beau le fevorifer, {ts 
^ idées, romanefques gâtoient tout» 
i} N'ayant ni affez de talens , ni affei 
^> d'adreffe pour fe faire un chemin fa- 
» çile ; ne fâchant être ni modéré ^ ni 
> méchant , il prétendk à tant de çhofes 
k> qu^il ne. fut parvenir à rien. Retombé 
]►> dans la première détreffe, fans pain,^ 
>> fans afyle , prêt à mourit- de faim , 
jj il fe roffouvint de fon bienfeiteur. 

>f II y retourne , il le trouve , il en 
>» eft bien reçu ; fa vue rappelle à TEc- 
n cléfiaftique ime bonne aftion qu'il 
» avoit faite ; un tel fôuvenir réjouit 
>^ toujours l'amei Cet homme étoit na- 
» turellement humain, compatiffant, il 
» fentoit les peines d'autrui par les fien- 
9^ nés , & le bien-être n'avoit point en- 
M durci fon cœur ; enfin les leçons de 
>» la fageffe & une vertu éclairée avoienf 
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4 E M » L II. 

p affermi fon bon naturel. Il accueille fc 
p jeune homme , lui cherche un gîte'^ 
/> l'y recommande ; il partage avec lui 
» fon néceflaire ^ à peinç fuffifant pbùtf 
> deux. Il fait plus, il l'inftruitj le.coiï- 
» foie , il lui apprend Tait ' difficile de 
M fopportér patiemment Tadverfitë. Gent 
'» à . préjugés , efl-*- ee d'un 'Prêtre , eft- 
» ce en Italie qiie tous euffier efpéré 
» tout cela ? 

» Cet honnête Eccléfiaftique étoit un 
»0auvre Vicaire Savoyard , qu'une 
yf aventure de'jeiméfle àVoitinis mal avec' 
f> fon Evêque, & qui avoit paffé tes 
->> monts pour chercher les reffourcés* 
» qui lui manquoîent dans fon pays. Il 
» n'étoit ni fans efpf ît , ni fkns lettres j 
>> & avec un^ -figure intéréffante , il 
» avoit trouvé des prpteftéurs qui le 
» placèrent chez un Miniftre pour éle- 
» ver fon fils. Ilpréféroit la pauvreté 'à là 
» dépendance , & il ignoroit comment il 
^> faut fe conduire chez les Grands. Il ne 
» refta pas long-tems chez celui-ci ; en 
• » le quittaiït il ne perdit point fon rf- 
» time ; &t dommé il vivoit fagemefift 
>» 6c fe faifoit aimer de tout le mondcf 



t I r m E I V. i 

# tt fe flattoit de rentrer en grâce au-^ 
^ près de fon Évêqiie, & d'en obtenir 
^ qvielque petite Cure dans les monta- 
,n gnes, pour y paffer le refte de fes 
jf jours. Tel étoit le dernier, terme de 
» fon ambition^ 

» Ufl .pènclhànt naturel Pintéreffoit au 
^ jeune- fogitif, & le lui iît examiner' 

V avec foin» Il vit que fa maiivaife for- 
n tiuie avoit déjà flétri (on cœur , que 
» l'opprobre & le mépris avoientahfl^tu 
» fon courage , & que fa fierté ^ chan- 
» gée en flépit amer, ne lui inontroit 
» dans rinjuftice & la dureté des hom- 
f> mes, que le vice de leur nature & 
^ la chimère, de ïa vertu* Il avoit vir 
♦> que la Religion ne fert que dé mafque / 
^ à rintérêt, & le culte facré de fauve- 
a* garde à l'hypocrifie ' il avoit vu dans 
A> la fubtilité des vaines difputes , le 
♦> Paradis & TEnfer mis poHf prix à' 
*> des jeux de mots; il avoit vu la fu- 
^ blime & primitive idée de la Divi- 
«^ nité défigurée par les fantafques îma- 

# gînations des hommes; & trouvant 

V qiie pour croire en Dieu il faloit te^ 
)^ noncer au jugement qu'on avoit reçi^ 

A > 



Ç Emile; 

h de lui y il prit dans le même dédaifi? 
W nos ridicules rêveries , & l'objet au- 
y> quel nous les appliquons; fans rieii 
}> favoir de ce qui eft , fans rien îmagi* 
» ner fur la génération des chofes , il fe 
» plongea dans fa ftupide ignorance , avec 
Yi un profond mépris pour tous ceux qui 
t> penfoient en ikvoir plus que lui. 

» L'oubli de toute religion conduit 3t 
» Toubli des devoirs de Thomme. Ce 
» progrès étoit déjà plus d'à moitié fait 
^ dans le cœur du libertin. Ce n'étoit 
» pas pourtant uA enfent mal né ; mais 
» l'incrédulité ^ la mifere , étouffant peu-» 
V à-peu le naturel, l'entraînoient rapi- 
» dément à fa perte, & ne lui prépa- 
» roient que les mœurs d'un gueux & 
» la morale d'im athée* 

» Le mal , prefque inévitable , n'étoit 
» pas abfolument confommé. Le jeune 
» homme avoit des connoiffances , >Sç 
» fon éducation n'avoit pas été négli- 
^ gée. Il étoit dans cet âge heureux j oh 
» le fang en fermentation commencé d'é- 
» chauffer l'ame fans l'affervir aux fii^ 
» reurs des fens. J.a fienne avoit encore 
» tout fon Teffort. Une honte native , un 
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'^ ^nÇtere timide fuppléoient à la gêne ^ 

* & prolongeoîent , pour lui , cette épo- 
» que dans laquelle vous maintenez vo- 

* tre Elevé avec tant dé foins. L'exemple 
» odieux d'une dépravation brutale & d*un 
9é vice iàns charme, loin d'animer fon 

* imagination 9 l*avoit amortie. Long- 
h tems le dégoût lui tint lieu de vertu 
i^ pour conferver fon innocence ; elle 
m ne devoit fucçombôjr qu'à de plus 
If douces féduâions. 

L'Eccléfiaftîque vît lé danger & les 
f^ reffources. Les difficultés ne le rebu- 
4 itèrent point ; il fe complaifoit dans 
p% fon ouvrage , il réfolut de l'achever , 
» & de rendre à la vertu la viâime 
^ qu'il avoit arrachée à l'infamie. Il 
tf^ s'y prit de loin pour e^cécuter fon 
9 projet; la beauté du motif ainimoit 
» fon courage , & lui infpiroit desf moyens 
» dignes de fon zèle. Quel que fut le 
^» fuccès, il étoît fur n'avoir pas 

nf perdu fon tems : on réuffit toujours 
m quand on ne veut que bien faire. 

» Il commença par gagner la Con- 
p fiance du Profélyte en ne lui vendant 
^ , point fes bienfaîta> en ne fe rendant 

A4 



M point importun , en ne lui faifant poîrflT 
» de fermons, en fe mettant toujours 
5> à fa portée, en fe fâifant petit pouiî 
» s'égaler à lui. Cétoit ,. ce me fem-^ 
» ble, un fpeôacle affez touchanti/de 
y> voir un homme grave devenir fe ca- 
H marade d'un poliffon, & la vertu fé 
» prêter au ton de la licence, pour ert 
>> triompher plus furement. Quand Fé- 
» tourdi venoit lui faire (q^ folles Côn- 
y> fidences & s'épancher avec lui , le 
» Prêtre l'écoutoît , le mettoit à fon aifë j 
» fans approuver le mal il s'intéreffoit à 
». tout* Jamais une îndifcrete œnfure ne 
^ venoit arrêter fon babil Se refferrer 
5> {on cœur. Le plaifir avec lequel il fe 
)^ croyoit écouté,, augmentoit celui qu'il 
» prenoit à tout dire. Ainii fe fit fa 
» confeffion générale, fans qu'il fongeât 
» à rien confeffer. 

» Après avoir bien étudié {e& fenti- 
3^ mens & fon caraftere, le Prêtre vit 
» clairement que , fans être ignorant pour 
» fon âge , il avoit oublié tout ce qu'il 
^ lui importoit de favoir , & que l'op- 
w probre où l'avoit réduit la fortune , 
3» étouffoit en lui tout vrai fenémentda 



L I T R E IV. 9 

» bien & du mal. Il eu un degré d'a- 
» brutiiTement qui ôte la vie à Famé ; 
» & la voix intérieure ne fait point ftj 
» feire entendre à celui qui ne fonge 
>> qu'à fe nourrir. Pour garantir le jeune 
» infortuné de cette mort morale dont il 
» étoit' fi près, il commença par ré- 
» veiller en lui Tamour-propre & Tef- 
» time . de foi-même. 11 lui montroit un 
"h avenir plus heureux dans le bon em- 
h ploi de fes talens ; il ranimoit dans 
♦> fon cœur une ardeur généreufe, par 
>> le récit des belles aâions d'autnii ; ea 
>» lui âifant admirer c^ux qui les avoient 
M faites , il lui rendoit le defir d'en faire 
y^ de femblables. Pour le détacher infen- 
4> fiblement de fa vie . oifive & vaga- 
^ bonde , il lui faifoit faire des extraits 
M de livres choifis ; & feignant d'avoir 
4f befoin de ces extraits^ il noiirrifToit 
h en lui le noble fentiment de la re- 
i> connoiffance. Il l'inflruifoit indirefte- 
w ment par ces livres ; il lui faifoit re- 
M prendre affez bonne opinion de luî- 
w même pour ne pas fe croire un être 
» inutile à tout bien, & pour ne vou-* 
ff loir plv^s fe rendre méprifable à fe$ 
# Propres yeux. 



fo E M I t e: 

>> Une bagatelle fera juger de Taipé 
* qu'employoit cet homme bienfkifant 
» pour élever infenfiblement le cœur de 
» fon difciple au-deffus de la baflefle^ 
» fans paroître fohger à fon- inftruc- 
» tion. L'Eccléfiaftique avoit une pro- 
» bité £i bien reconnue &: un difcer* 
>> nement fi fur , que plufieurs. perfon- 
» nés aimoient mieux fiiire paffer leurs 
» aumônes par fes mains , que par cel- 
» les des riches Curés des villes. Un 
» jour qu'on lui avoit donné quelqu'ar- 
» gent à diftribuer aux pauvres , le jeune 
^ homme eut, à ce titre, la lâcheté de , 
» lui en demander. Non , dit-il, nous 
» fommes fireres , vous m'appartenez , & 
M je ne dois pas toucher à ce dépôt 
» pour mon ufage. Enfuite il lui donna 
» de fori propre argent autant qu'il en 
^ avoit demandé. Des leçons de cette 
» efpece font rarement perdues dans le 
» cœur des jeunes gens qui ne font pag 
» tout-à-fait corrompuSr 

>> Je me laffe de parler en tierce 
y> perfonne, & c'efl un foin fort fu- 
» perflu; car vous fentez bien, cher 
^ concitoyen, que ce malheureux fiir 
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B gîtif c'eft moi - même ; je me crois 
M affez loin des défordres de ma jeu- 
^ neflfe pour ofer les avouer; & la 
n main qui m'en tira mérite bien ,. qu'aux 
j* dépens dixm peu de honte , je rende , 
M au moins , quelque honneur à fe$ 
M bien&its. 

^ Ce qui me frappoit, le plus, étoit 
» de voir, dans la vie privée de mon 
9f digne maître, la vertu fans hypocri- 
» fie , rhumanité fans fbibleffe , des dit- 
^ cours toujours droits & fimples ,'& une 
» conduite toujours conforme à fes dit- 
^ covLfs. Je ne le voyois point s'in- 
I» quiéter fi ceux qu'il aidoit alloient à 
» Vêpres ; s'ils fe confeffoient fouvent ; 
» s'ils jeûnoient les jours prefcrits; s'ils 
H fiiifoient maigre : ni leur impofer d'au- 
» très conditions femblables, fans Içf- 
f> quelles , dût-oi# mourir de mifere , on 
» n'a nulle aflîftance à ^fpérer des dé- 
» vots. 

» Encouragé par ces obfervations , loin 
M d'étaler moi-même à fes yeux le zde 
^ affeâé d'un nouveau converti, je ne 
^ lui cachois point trop mes manières de 
t» penfer , & ne Fen voyois pas plus fçanr 



tî È M i t *> 

M dalifé. Quelquefois j'aurois pu me <fir^ 
» il me paffe mon' indifférence pour \e 
• » culte que j'ai embraffé, en faveur 4? 
^ celle qu'il me voit aufli pour le. culte 
^ dans lequel je fuis né; il fait que ;mojci 
i> dédain n'eft plus une affaire de partir 
» Mais que devois'-je penfer , quand je 
V l'entendois quelquefois approuver d€9 
*> dogmes contraires à ceux de l'Eglife 
«É> Romaine^ èc paroitre eftimer . médio-t 
crement toutes fes cérémonies ? Je l'au- 
i$ rois cru Proteftant déguifé , fi je l'avois^ 
^ vu moins fidèle à ces mêmes ufages 
j^ dont il fen(ibloit ,faire affez peu de cas f 
p mais fâchant qu'il s'acquittoit fans té- 
>> moixi de fes devoirs de Prêtre auffi pon(> 
» tuellemeftt que fous les yeux du public ^ 
p je ne favois plus que juger, de ces con^ 
» traditions* Au défaut près , qui jadî$ 
» avoit attiré fa difgrace , & dont il n'ér 
» toit pas trop bien corrigé , fa vie étoît 
>> exeinplaire, fes mœurs étoient irré- 
:t^ prochables ^ fes difcours honnêtes & 
.#> judicieux. En vivant avec lui dans la 
«^ plus grande intimité , j'apprenoîs à lé 
j^ refpeôer chaque jour davantage; &2 
# tant <te bontés m'ayant tout-à-feit gagn4 



M le côéUr 5 j'attendok avec une curîeufe 
>> ij^qûiétiide le moïn«nt d'appren^ fur- 
» quel principe il; foiidoit l'uRiformit^ 
»y dfûnfe Vie auiS finguliefe. 
' >f C/ mojneht né vînt pas fitôt. Avant 
>> de s'ouvrir à foa dii!ciple ,, il s'efforça 
M de faire germer les femences de raiipa 
>> & de bonté ^(Ju'il jettoit dans fon ame*> 
» Ce qu'il y àvoit erî tnoi jde plus difli-r 
>>' cîle à détruire éfoit une orgueiU^iô 
p ittifafttHrôpië , une certaine aigreur con-t 
M tire les riches & les. heureux du monde fj 
» comàïè s'ils Teuffent été à mes dépens , 
p> & que leur prétendu bonheur eut été - 
» ufurpé fur le mïen^ Xa>foUè vanité de 
» la jeuneffe qui règiiiAe- contre l'humi- 
>> liation , ne me: donnoit que trop de 
?r penchant' à xette bumeur colère; &ra« 
» ibôur-prppre. que mpn Mentor tâchoit 
|> de réveiller en moi, me portant à la 
k> fierté y rendoit les hommes encore plUfi- 
» vils à mes yeux ,. & né faifoit qu'^ou?* 
p ter, pour eux , Me mépris à la haine. . 

» Sans combattre direftement cet or- . 
s^ gueil , il Fempêcha de fe tourner- en- 
f^ dureté d'ame , & fens m'ôter l'eftime 
^ de taoî - même j^ il la, reniait" tasijmi 
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n dédaîgneufe pour mon prochain, Efi 
*> écartant toujours la vaine apparence &C 
f^ me montrant les maux réels qu'elle 
» couvre , il m'apprenoit à déplorer le* 
» erreurs de mes femblables , à m^atten- 
» drir fur leurs miferes , & à les plains 
» dre plus qu'à les envier. Emu de com« 
» paflîon fur les foibleffes humaines , par 
n le profond fentiment des fiennes , il 
H voyoit par- tout les hommes vidimes 
» de leurs propres vices & de ceux d'au- 
>► trui ; il voyoit les pauvres gémir fous 
f> le joug des riches , & les riches fous 
» le joug des préjugés* Croyez* moi, 
H difoit - il 5 nos illuiions ^ loin de nous 
n cacher nos maux y les augmentent , en 
n donnant un prix à ce qui n'en a point 
» & nous rendant fenfibles à mille feuf* 
» fes privations que nous ne fentirions 
^ pas fans elles. La paix de l'ame coim^ 
n Me dans le mépris de tout ce qui peuiT 
» la tiroubler; l'homme qui feit le plus 
9> de cas de la vie , eft celui qui fait le 
5> moins en jouir , & celui qui afpire 
n le plus avidement au bonheur , efl: tou* 
p jours le plus miférable. 
9> Ah ! quels triiles tableaux , m'é<r 
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» crîols-je avec amertume ! s*îl feut fe 
» refufer à tout , que nous a donc feryî 
)> de naître , & s*il feut mçprifer le bon- 
H heur même , qui eft - ce qui fait être 
» heureux ? C*eft moi , répondit un jour 
^ le Prêtre, d'un ton dont je fus frappée 
» Heureux , vous 1 fi peu fortuné , fii 
M pauvre , exilé , perféçuté ; vous êtes 
» heureux ! Et qu'avez - vous fait pour 
» l'être ? Mon enfant, reprit -il, je vous 
>> le dirai volontiers. 

» Là-deflfus il me fit entendre qu'a- 
n près avoir reçu mes confeffions , il 
» vouloit me faire les fiennes* J'épan- 
H jcherai dans votre fêin , me dit -il en 
» m'embrafTant , tous les fentimen^ de 
» mon cœur. Vous me verrez , fi non 
. » tel que je fuis , au moins tel que je 
. » me vois moi-mêiçe. Quand vous aurez 
y> reçu mon entière profeffion de foi, 
ifh quand vous connoîtrez bien rétat de 
» mon ame , vous faurez pourquoi je 
» m'eftime heureux , & , fi vous penfez 
» comme moi , ce que vous avez à faî- 
» re pouf l'être. Mais ces aveux ne font 
. >> pas Faffaire d'un moment ; il faut du 
» tems pour vous expofer tout ce que 
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•» je penfe fur le fort de rhoihrtie , & 

If fur le vrai prix de la vie ; prenons 

» une heure , un lieu commode pour 

» nous livrer pàifiblément à cet entretien» 

n Je marquai de Tempreffement à Tén» 

» tendre. Le rendez - vous ne fiit pas 

¥> renvoyé plus tard ç[u'au lendemain ma- 

» tin. On étoit en été ; nous nous le- 

» vâmes à la pointe du jour. Il me mena 

» hors de la ville , fur une haute colli- 

» ne , au • deffous de laquelle paffoit le 

]pVo y dont on voyoit le cours à tra- 

w vers les fertiles rives qu'il baigne : 

"t> Dans réloignement , Timmenfe chaîûe 

V de$ Alpes touronnoit le payfàge. Lés 

' ^ rayons du foleil levant rafoient déjà 

» les plaines, &t prôjettant ftfr les champs 

» par longues bfnhres les arbres , lé* 

' » coteaux ^ les- ^lAaifons , enrichiffoient 

» de mille . accidens de lumière, le pluj 

'*J n beau tableau dont rœii humain puiiïe 

n être frappé. On eut dit que la Nature 

^ étaloit à, nos yeux toute fa magnifî- 

►► cénce , poiir en offrir le texte à nos en- 

» treiiens. Ce fut là , qu'après avoir quel- 

ff que tems contemplé ces objets en filén-» 

^ çé ^ rhomme de paix me parla àinfi. 

PRQî 
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PROFESSION DE FOI 
DU VICAIRE SAVOYARD, 



M 



O N enfent y n'attendez de moi ni 
des difcours favans, ni de profonds rai- 
fonnemens. Je ne fuis pas un grand Phi- 
lofophe , & je me foucie peu de Têtre." 
Mais j'ai quelquefois du bon fens , &: 
î'aime toujours la vérité. Je ne veux 
pas argumenter avec vous , ni même ten- 
ter de vous convaincre ; il me fuffit de 
vous expofer ce que je penfe dans la 
fimplicité de mon cœur. Confultez le 
vôtre durant mon difcours ; c'eft tout ce 
que je vous demande. Si je me trompe ^ 
c'eft de bonne foi ; cela fuffit pour que 
mon erreur ne me foit pas imputée à 
crime; quand vous vous tromperiez de 
même , il y auroit peu de mal à cela : 
{l je penfe bien , la raifon nous eft com^ 
mune , & nous avons le même intérêt 
à récouter ; pourquoi ne penferiez-vous 
-pas comme moi ? 

Je fuis né pauvre & payfan , deiUn^ 
EmiU. Tome Illf B 
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par mon état à cultiver la terre ; m&if 
on crut plus beau que j'appriffe à gagner 
mon pain dans le métier de Prêtre , &r 
Ton trouva le moyen de me Élire étudier* 
Affurément ni mes parens , ni moi ne 
fongions gueres à chercher en cela ce 
qui étoit bon ^ véritable , utile y mais ce 
qu'il faloit favoir pour être ordonnée- 
J'appris ce qu'on vouloit que j'appriffe , 
je dis ce qu'on vouloit que je diffe , je 
m'engageai comme on voulut , & je fiis 
feit Prêtre. Mais je ne tardai pas à fentir 
qu'en m'obligeant de n'être pas homme , 
jîavois promis plus que je ne pouvois tenir» 
On nous dit que la confcience efl: l'ou*- 
vrage des préjugés ; cependant je fais par 
mon expérience qu'elle s'obitine à fui- 
Vre l'ordre de la Nature contre toutes^ 
les loix des hommes. On a beau nous 
défendre ceci ou cela , le remords nous 
reproche toujoiu-s foiblement ce que nous 
permet la Nature bien ordonnée , à plus 
forte raifon ce qu'elle nous prefcrit. O 
bon jeune homme ! elle n'a rien dit en- 
core à vos fens , vivez long-tems dans 
l'état heureux oîi fa voix eft celle de 
l'innocence. Souvenez - vous qu'on l'ofî 
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lenfe encore plus quand on la prévient, 
que quand on la combat; il faut corn** 
inencer par apprendre à réfifter , pouf 
favoir quand on peut céder fkns crime. 
Dès ma jeuneffe j'ai refpeâé le ma- 
riage comme la première & la plus 
fainte inftitution de la Nature. M'étant 
6té le droit de m'y foumettre, je ré- 
folus de ne le point profaner ; car mal- 
gré mes clafTes & mes études , ayant 
toujours mené une vie uniforme & fim- 
pie > j'avois confervé dans mon efprit 
toute la clarté des lumières primitives ; 
les maximes du monde ne les avoient 
point obfcurcies, & ma pauvreté m'é- 
loignoit des tentations qui diâent les fo- 
phifmes du vice* 

' Cette réfolutioA flit précifément ce 
qui me perdit ; mon refpeâ pour le lit 
d'autnii laiffa mes fautes à découverte 
Il falut expier le fcandale ; arrêté ^ in- 
terdit , chaire ^ je fiis bien pluis la viâi- 
me de mes fcrupules que de mon incon- 
tinence, & j'eus lieu de comprendre 
aux reprochés dont ma difgrace fut ac- 
compagnée , qu'il ne faut fouvent qu'ag- 
graver la fiiute pour échapper au châ-; 
tknent. B 2 
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Peu (inexpériences pareilles thentnt 
loin un efprit qui réfléchit. Voyant par 
de trifles obfervations renverfer les idées 
que j'avois du jufte , de l'honnête y & 
de tous les devoirs de Thomme y je per- 
^dois chaque Jour quelqu'une des opinions * 
que j'avois reçues ; celles qui me reftoient 
ne fufEfant plus pour faire enfemble un 
corps qui put fe foutenir par lui-même f 
je fentis peu-à-pcu s'obfcurcir dans mon 
efprit l'évidence des principes ; & réduit 
enfin à ne favoir plus que penfer , je 
parvins au même point où vous êtes ; 
avec cette différence, que mon încrédu* 
lité y fruit tardif d'un âge plus inûr^' 
s'étoit formée avec plus de peine , 6c 
devoit être plus difficile à détruire. 

J'étois dans ces difpofitions d'incerti- 
tude & de doute , que Defcartes exige 
pour la recherche de la vérité. Cet état 
eil peu fait pour durer , il eft inquiétant 
& pénible ; il n*y a que l'intérêt du vice 
ou la parefTe de l'ame qui nous y laifTe. Je 
n'avois point le cœui: afiez corrompu 
pour m'y plaire ; & rien ne conferve 
mieux l'habitude de réfléchir, que d'ê-» 
tre plus content de foi que de fa fovtwti 
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ïè méditois donc fur le trifte fort de$ 
imortels , flottans fur cette mer des opi- 
nions humaines, fans gouvernail, fans 
boufîbte , & livrés à leurs paifions ora* 
geufes,'&ns autre guide qu'un pilote 
înexpérîmenté qui mécotinoit fe route , 
& qui ne fait ni d'où il vient, ni oîi il 
va. Je îBe dîfoîs ; j'aime la vérité , je 
la cherche & ne puis la reconnoître ; 
qu'on me (la montre , & j'y demeuré 
attaché : pourquoi faut-il qu'eHe fe déro* 
be à i'empreflemeirt d'un çgeur fait pour 
Fadoî^r?' 

Quoique faîe fouvent éprouvé de 
plus grands maux, je n'ai jamais menç 
une vie auffi conftammeat défagréable 
que dans ces tems de trouble & d*anxié- 
tés , oîi fans cefle errant de doute en 
doute , je ne rapportois de mes Ion* 
gués méditations qu'incertitude , obfcu* 
rite , contradidions fur la caufe de 
mon être & fur h règle de mes, de** 



voirs. 



Comment peut-on être fçeptîque par 
fyftênfie & de bonne foi ? je ne faurois 
le comprendre. Ces Philofophes , ou 
nVxiûent pas , ou font les plus mal^ 
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coimoître. La feule chofe que itou$ ne 
ùevons point , eft d'ignorer ce que nous 
ne pouvons favoin Nous aimons mieux 
nous déterminer au hazard , & croire ce 
qui n'eft pas , que d'avouer qu'aucun de 
nous ne peut voir ce qui eft. Petite par- 
tie d'un grand tout dont les bornes nous 
échappent , & que fon auteur livre à nost 
folles difputes , nous fommes affez vain$ 
pour vouloir décider ce qu'eft ce tout en 

. lui-même, &c ce que nous fommes par 
rapport à lui. 

Quand les Philofophes feroient en état 
de découvrir là vérité , qui d'entre eux 
prendroit intérêt à elle ? Chacun fait biea 
que fon fyftême n'eft pas mieux fondé 
que les autres ; mais il le foutient parce 
qu'il eft à lui. Il n'y en a pas un feul ^ 
qui, venant à connoître le vrai & le 
faux , nç préférât le menfonge qu'il a 
trouvé à la vérité découverte par un 
autre. Oii eft le Philofophe , qui , pour 
fa gloire , ne tromperoit pas volontiers 

^ le genre humain ? Où eft celui , qui., dans 
le fecret de fon cœur, fe propofe un 
autre objet que de fe diftinguer ? Pourvu 
qu'il s'élève au - dejfflis du vulgaire | 
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pourvu qu*il ef&ce Téclat de fes, con- 
currens , que demande-t-il de plus ? Uet 
ièntiel eft de penfer autrement que les 
autres. Chez les croyans îl eft athée» 
chez les athées il feroit croyant. 

Le premier fruit que je tirai de ces 
réflexions , fiit d'apptendre à borner mes 
recherches à ce qui m'intéreflbit immé- 
diatement ; à me repofer dans ime pro- 
fonde ignorance fur tout le refte^ & à 
ne m'inquiéter , jiifqu'au doute , que des 
chofes qu'il m'importoit de favoin 

Je compris encore que, loin de me 
délivrer de mes doutes inutiles , les Phî- 
lofophes ne feroient que multiplier ceux 
qui me tôurmentoient , & n'en réfou- 
droient aucun. Je pris donc vm autre 
guide, & je me dis; confultons la lu- 
mière intérieure, elle m'égarera moins 
qu'ils ne m'égarent , ou , du moins , moii 
erreur fera la mienne, & je me dépra- 
. verai moins en fuivant mes propres il- 
lufions, qu'en me livrant à leurs men- 
e^ fonges. 

Alors en repaffant dans mon efprît les 
diverfes opinions qui m'avoîent tour-à- 
lour entraîné depuis ma naiâancc , je via 
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qiie , bien qu'aucune d'elles ne i&t zCkt: 
évidente pour produire immédiatement 
la conviûion, elles avoient divers de- 
grés de vraifemblance> & que Taffenti- 
ment intérieur s'y prêtoit ou s'y re- 
JÙLfoit à différentes mefures* Sur cette 
première obferration, comparant entre 
elles toutes ces différentes idées dans le 
filence des préjugés, je trouvai que la 
première y & la plus communie , étoit 
auffi la plus fimple & la plus raifonna- 
ble ; & qu'il ne lui manquoit , pour réu- 
nir tous les fufFrages, que d'avoir été 
propofée la dernière. Imaginez tous vos 
Philosophes anciens & modernes 9 ayant 
4'abord épuifé leurs bizarres » fyftêmes de 
forces , de chances , de fetalité , de né- 
ceffité^ d'atomes, de monde animé, de 
matière vivante , de màtérialiime de toute 
efpece; & après eux tous l'illuftre Clarke , 
éclairant le monde , annonçant enfin l'E- 
jtre des Etres & le difpenfateur des cho- 
fes. Avec quelle univerfelle admiration , 
avec quel applaudî^ement unanime n'eût 
point été reçu ce nouveau fyftême fi 
grand , fi confolant , fi fiiblime , fi pro- 
pre à élever l'ame , à donner une ]^(ê 
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à la vertu, & en même tems fi frap- 
pant y fi lumineux , fi fimple ^ & , ce me 
femble, offrant moins de chofes incom« 
préhenfibles à refprit humain , qu*il n'en 
trouve d'abfurdes en tout autre fyftême ! 
Je me difois; les objeâions infolubles 
font communes à tous, parce que Tef^ 
prit de l'homme eft trop borné pour les 
réfoudre , elles ne prouvent donc con- 
tre aucun par préférence ; mais quelle 
différence entre les preuves direâes! 
Celui-là feul qui explique tout ne doit-il 
pas être préféré , quand il n'a pas plus 
de difficulté que les autres ? 

Portant donc en moi l'amour de la 
vérité pour toute philofbphie , & pour 
toute méthode une règle fiicile & fim« 
le, qui me difpenfe de la vaine fubti*» 
ité des argûmens , je reprens , fur cette 
règle , l'examen des connoiilances qui 
m'intéreffent , réfolu d'adipettre pour 
évidentes toutes celles auxquelles, dans 
la iincérité de mon cœur , je ne pourrai 
refiifer mon confentement ; pour vraies; 
toutes celles qui me pafoîtront avoir 
une liaifon néceffaire avec ces premte* 
jres^ & d« laifier toutes les autres dans 
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Fincertitude y fans les rejetter hî les aJ-^ ' 
mettre , &c fans me tourmenter à le$^ 
éclaircir^ quand elles ne mènent à rietl 
d'utile pour la pratique. 

Mais qui fuis-jeî Quel droit ai- je de 
juger les chofes, & qu*eft-ce qui déter* 
mine mes jugemens ? S'ils font entrai-^ 
nés , forcés par les impreflions que je 
reçois , je me fatigue en vain à ces re* 
cherches , elles ne fe feront point , ou 
fe feront d'elles-mêmes , fans que je m6 
mêle de les diriger. Il faut donc tourne^ 
d'abord mes regards fur moi pour connoî- 
tre l'inflrument dont Je veux m^ fervir r 
& jufqu'à quel point je puis me fier à 
fon ufage- 

. Texifte ^ & fai des fèns par îefquek 
je fuis affeâé. Voilà la première vérité 
qui me frappe , & à laquelle je fuis 
forcé d'acquiefcer. Ai - je un fentîmenl 
propre de n^on exiflence , ou ne la fens- 
je que par mes fenfations ? Voilà mon 
premier doute , qu'il m'efl , quant à pré-» 
fent, impofîîhle de réfoudre. Car étant 
continuellement afFefté de fenfations j ou 
immédiatement , ou par la mémoire , 
comment puis-je favoir fi le fentimçn* 



L I T H E IV. $9 

4ii moi eft quelque chofe hors de cef 
tnêmes fenfations , & s'il peut être inr 
dépendant d'elles ? 

Mes fenfations le . paffent en moî ; 
puifqu'élles me font . fentir mon exiften- 
ce ; mais leur caufe m'eft étrangère , puif* 
qu'elles m'aïFeftent malgré que j'en aye , 
& qu'il ne dépend de moi ni de les 
produire, ni de les anéantir. Je conçois 
donc clairement que ma fenfation qui eft 
moi , & fa caufe ou ion objet qui eft 
hors de moi y nt font pas ia même 
çhofe. 

Ainfi non - feulement j'exifte , maïs 
îl exifte d'autres êtres, favoir les objets 
de mes fen&tions ; & quand ces objets 
ne feroient que des idées , toujours 
eft - il vrai que ces idées ne font pas 
moi. 

Or , tout ce que je fens hors de 
moi & qui agit fur mes fens , je l'ap- 
pelle matière ; & toutes les portions de 
matière que je conçois réunies en êtres 
individuels , je les appelle des corps. 
Ainfi toutes les difputes des idéaliftes & 
des matérialiftes ne figniiient rien pour 
moi i leiurs diftindions : fvir l'apparence 
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^ la réalité des corps font des chî^ 
jneres. 

Me voilà déjà' tout auffi fur de Texif- 
tencè de l'Univers que de la mienne. 
Enfuite je réfléchis fur les objets de 
mes fenfations; & trouvant en moi la 
&culté de les comparer , je me fens doué 
d'une force aftive que je ne favois pas 
avoir auparavant. 

Appercevoir c'eft fentir '^ comparer 
ç'eft juger : juger & fentir ne font pas 
la même chofe. Par la fenfation , les ob- 
jets s'offrent à moi féparés , ifolés , tels 
qu'ils ibnt dans la Nature ; par la com- 
paraîfon , je les remue , je les tranfpor- 
te , pour ainfi dire , je les pofe l'un fur 
l'autre pour prononcer fur leur différen- 
ce ou fur leur fimilitude , & générale- 
ment fur tous leurs rapports. Selon moi 
la faculté diftinftive de l'être aâtif ou 
intelligent, efl de pouvoir donner un 
fens à ce mot tfi. Je cherche en vain^ 
dans l'être purement fenfitif , cette force 
intelligente qui fuperpofe & puis qui 
prononce ; je ne la faurois voir dans fa 
natiure. Cet être pafïif fentira chaque ob- 
jet féparément ^ ou même il fentira 
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FoVjet total formé des deux ; mais 
n'ayant aucune force pour les replier 
IHin ilir l'autre , il ne les comparera 
jamais , il ne les jugera point» 

Voir deux objets à la' fois ce n'eft 
pas voir leurs rapports , ni juger de leur» 
différences ; appercevoir plufieurs objets 
les uns hors des autres n'eft pas les nom- 
bres Je puis avoir au même inflant l'i- 
dée d'un grand bâton & d'im petit bâ-- 
ton fans les comparer, ians juger que 
Tun eft plus petit que l'autre , comme 
je puis voir à la fois ma main entière 
fans felre le compte de mes doigts (i4)» 
Ces idées comparatives , plus grand , 
plus petit , de même que les idées nu- 
mériques ôiun , de deux , &c. ne font 
certainement pas des fenfations , quoi- 
que mon efprit ne les produife qu'à l'oc- 
cafion de mes fenfations. 

On nous dit que l'être fenfitif diftîn-^ 
gue les fenfations les unes des autres par 



< 34 ) Les relations de M. de la Condamine nous par- 
lent d'un peuple qui ne favoît compter que jufqu'à trois. 
Cependant les hommes qui comporoient ce peuple ayant 
des mains « avoicnt fouvent apperqu leurs doigts » fans 
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les dltférences qu'ont entre elles Ces mt-^ 
mes fenfations : ceci demande explication: 
Quand les fenfations font différentes , Te- 
tre fenfitif les diftingue par leurs diffé- 
rences : quand elles font femblables y il 
les diftingue parce qu'il fent les unes 
hors des autres. Autrement ^ comment ^ 
dans une fenfation fimultanée , diflingue*. 
roit-il deux objets égaux ? Il feudroit 
néceifairement qu'il confondît ces deux 
objets & les prît pour le même ^ fur- 
tout dans un fyftême oîi Ton prétend 
que les fenfations reprcfentatives de Ter 
tendue ne font point étendues. 

Quand les deux fenfations à compare!^ 
font apperçues , leur imprefïion eft faite ^ 
chaque objet efl fenti , les deux fbnt fen- 
tis ; mais leur rapport n'efl pas fenti 
pour cela. Si le jugement de ce rapport 
n'étoit qu'une fenfation, & me venoit 
uniquement de l'objet , mes jugemens ne 
me tromperoîent jamais, puifqu'il n'efl 
jamais faux que je fente ce que je fens; 
Pourquoi donc efl -ce que je me trom- 
pe fiu" le rapport de ces deux bâtons ^ 
fur -tout s'ils ne font pas parallèles ? 
Pourquoi dis -je, par exemple, que le 

petit 
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petit bâton eft le tiers du grand , tandk 
qu'il n'en eft que le quart ? Pourquoi Ti- 
mage , qui eft la fenfation , n'eft-elle pas 
conforme à fon modèle , qui eft Pobjet i 
^'eft que je fiiis aâif quand je juge , que 
l'opération qui compare eft âutive j Sc 
que mon entendement qui juge les rap* 
ports , mêle fes erreurs à la vérité des 
fènfktions qui ne montrent que les objets. 

Ajoutez à cela une réflexion qui vous 
frappera , je m'aflure , quand vous y au- 
rez penfé ; c*eft que fi nous étions pure^ 
ment paflifs dans Fufage de nos fens , il 
n'y auroit entre eux aucune communica** 
tion; il nous feroit impoffible de con- 
noître que le corps que nous touchons & 
rôbjet que nous voyons font le même. 
Ou nous ne fentirions jamais rien hors 
de nous , ou il y auroit pour nous cinq 
fubftances feniibles, dont nous n'aurions 
nul moyen d'appercevoir l'identité. 

Qu'on donne tel ou tel nom à cette 
force de mon efprit qui rapproche & 
compare mes fenfations; qu'on l'appelle 
attention , méditation , réflexion , ovt 
comme on voudra; toujours eft -il vrai 
qu'elle eft en moi &c non dgns les chofes , 
£miU* Tome Uh G 
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que c'eft moi feul qui la produis , qtft^ 
que je ne la produife qu'à Toccaiion dtf 
Fimprei&Qn que font iur moi les objets^ 
San^ être in^fi^ (k i^ntir pu dç ne pa» 
:^ntir ^ j^ I^e Aii^ 4'«Xa»Î0er plus oi| 
l^oins ce que je fenfi< 

le ne fuis donc pas fiiopleinent vm être 
fenfitif & pajdif , Biais un etrQ a/^if â£ inr 
telligent , & quoi qu'en dife la philofp-. 
phie, j'oferai prétendre à l^omi^^r de 
penfer^ H fais feulement quf la vérité eft 
dans les chofes & non pas d^ns i&on e& 
prit qui Ifs juge y 8{ que moins jç mçts 
du mien dans les jugemens que j'çn porte ^ 
plus je fuis iûr d'approcher d^ la yé|rité : 
ainii ma règle aie me livrer au fentimeni 
plus qu'à la raifon y eft confîrmée par la 
taifon même. 

M'étant 5 pour ainii dire , afTwé de 
ijioî-même ^ je commence à regarder hor$ 
de moi ^ & je me coniidere avec une 
forte, de frémiflèmçnt , jette , perdu dans 
ce vafte Univers. , & comme noyé dans 
i'immeniité des êtres » fans rien favoir 
4e ce qu'ils font^ ni entre eux, ni psu* 
rapport à moi» Je les étudie» je les ob« 
fqrve, & le premier objet qui fe pré- 
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'fènte à ttioi pour les coipparpr, ,ç*eft moi» 
jpiêii^e^ 

Tout te que j^appe^ois par ïé$ fens ei| 
inatierè ^ & j^e déduis toutes les propriétés 
feffentieiles de la matière des qualités fe^i^ 
£bles qui me la font apperpeycir ^ & qui 
tn font ijiféparables* )e la voi^ tantôt en 
mouvement & tantôt en repos (15) > d'oïl 
j'infère que ^ ni le repos ^ ni le mouye* 
ment ne lui font efTè^tiels ; m^is le mpu^ 
Vement étant une aftiôn ^ eft l'effet d^una 
caufe dont le repos n*efl: que l'abfence# 
Quand dond rien n'agit fur la matière ^ 
die ne fe meut point ^ & par cela mêmd 
qu'elle eft iiidifferente au repos & au mpu# 
Vement ^ fôn état naturel eft d*êtr« ^n 
fepOs. 

Jf'apperçois dans les corps ^eux fbrte$ 
de mouvement, favoir; mouvement com* 
lïiuniqué ^ & mouvement fpontané ou 



(2S) Ce repos n'eft , fi Van veUt , que relatif; mais 
tiiifnue nous obfervons du plus & du moins dans le mour 
Iremei^t., novs concevons très - clairemertt un 4?s deu^ 
.termes extréityes qai eft lé repo^ j éj: ripiis le concevons 
Û bien que nous {bnimes enclirts même à prendre pou^' 
Abfolii le fepôs qui n'eft que relatif. Ot il ^^ell pas vr^l 
liue lè mouvement foit de Teiff 119e é^ U IPaûçcç « S I^I|| 
^»t Ht9 conçue fg rej?0«i 

C 1 
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volontaire. Dans lé premiet , la câViCé 
motrice eft étrangère au corps mû; & 
dans le fécond elle eft en lui-même. Je 
iie conclurai pas de -là que le mouvement 
d\me montre ^ par exemple , eft fpon-^ 
tané ; car fi rien d'étranger au reffort 
n*agiffoit fur lui ^ il ne tendroit point 
à fe redreffer , & ne tireroit pas la 
chaîne. Par la même tàifon je n'accor- 
derai point ^ non plus , la fppntanéité atix 
fluides ^ ni au feu même qui fait leur 
fluidité (16). 

Vous me demanderez fi les mouvettiehs 
des animau5è font fpontanés ; je vous dirai 
que je n'en fais rien , mais que l'analogie 
eft pour l'affirmative. Vous me deman-^ 
derez encore comment je fais donc qu'il 
y a des mouvemens fpontanés ; je vous 
dirai que je le fais parce que je le fens. 
Je veux mouvoir mon bras & je le meus > 
fans que ce mouvement ait d'autre caufe 
immédiate que ma volonté. G'eft en vain 
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( 16 ) Les Chymiftes regardent le Phlogiftique ou Vêlé» 

ment du feu comme épars , immobile , |& ftagnant dani» 

les mixtes dont il fait parties jufqu'à ce que des caufes 

étrangères le dégagent , U téuaiffant , le mettent en moé* 

ninent & le cbangcnt en feu. 
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^l'on voudroit raifonner pour détruirç 
en moi ce fentiment , il eft plus fort que 
toute évidence ; autant vaudroit me prou- 
.ver que je n'exifte pas. 

S'il n'y avoit aucune spontanéité dans 
4es aâions des hommes y ni dans rien de 
^e qui fe fait fur la terre „ on n'en fe- 
rait que plus embarraiTé à imaginer la 
première caufe de tout mouvement. Pour 
moi^ je me fens tellement perfuadé que 
l'état naturel de la matière éft d'être en 
repos , & qu'elle n'a par elle-même au- 
cune force pour agir, qu'en voyant uo 
corps en mouvement je juge auffi-tôt, 
ou que c'eA un corps animé , ou que 
ce mouvement lui a été communiqué* 
Mon efprit refufe tout aequiefcement à 
l'idée de la matière non organifée, fe 
mouvant d'elle * même , pu produifan|: 
quelque aâion» 

Cependant cet Univers vifible eft ma- 
tière ; matière éparfe & morte ( 17 ) , 



mm 



( 27 ) pai fait tous mes efforts pour concevoir une mo» 
lécule vivante , fans ponvoir en venir à bout L*idée de 
la matière, fentant fans- avoir des fens, me parolt inin« 
telligible & contradiâoire. Pour adopter ou reietter cettft 
idée il faudroit commencer par la comprendre , & j'avouQ 
l^iie je n'ai pas c^e bonkèur 1^ 

c 3 
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qui n*â rien dân$ (on tout de Punîdrtjj 
de Torgahiâtion ^ du fentiment commun 
des parties d^uil corps animé; pùifqu'tl 
tû certain <{ue nous qui fommes par# 
tles ne nbus fentons nullement dans le 
tout. Ce même Univers efi en jtiouvë* 
Aient; 6c dians fés mouv^menà réglés» 
Imifbrmés, aiTuj^ttis à des loix coniian* 
tes ^ il n*a Hen de cette liberté qui p^ 
toit dans les mouvehiens %iontanés de 
rhbmme & des animatix^ Le monde. n*éft 
idbnc pas un grand animal qui fe meuve 
de lui-niêhié ; il y a donc de fes mou* 
Vemehs quelque caufe étrangère à lu^ 
laquelle je n'apperçois pas ; mais la per» 
fuafion intérieure me rend cette caufe 
tellement fenfiblé ^ ^e je ne puis voiî* 
touler le fôteil fans imâgmer une force 
qui le poUffe^ oU que fi la terre tourne^ 
|e crois fentif une main qui la fait 
tourner* 

S*il faut îldmttti^e des loik générales 
dont je n'apperçois point les rapporta 
effentiels âVec là matière ^ de quoi fe» 
tai-je avancé } Ces loix n'étant point desi 
êtres réels ^ des fubilances ^ ont donc 
j^Uelt|u'autre fondement qui m*eft in^ 
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torna. L'expérience & robfervatîon nous 
ont ùh connoître les loix du moiive* 
ment ^ ces 4oix déteiminent les effets iàns 
montrer les caufes; elles ne fufEfeni 
point pour expliquer le fyilême du 
monde Se la marche de l'univers. Dei^ 
cartes avec des dez fbrmoit le Ciel &c 
la terre , mais il ne put donner, le pre- 
mier branle à ces dez 9 ni mettre en jeu 
£1 force centrifuge qu'à l'aide d'un mou» 
vement de rotation. Newton a trouvé la 
loi de l'atttaâion, mais .l'attraûion feule 
réduiroit bientôt l'univers en une mafle 
imniobile ; k cette loi , il a &Iu join-- 
dre une force projeôile pour faire dé- 
crire des courbes aux corps célefles. Que 
Defcartes nous dife quelle loi phyfique. 
a fait tourner fes tourbillons ; que Neir- 
ton nous montre la main qui lança les 
planètes fur la tangente de leurs or- 
bites. 

Les premières cauies du mouvement 
ne font ^oiilt dans k, matière ; elle reçoit 
le mouvement & le communique , mais, 
die ne le produit pas* Plus j'obfejve 
l'aâion & réaâion des forces de la Na- 
ttai agiflkat les unes fur les autres , plits^. 

C4 • 
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je trouve que d'effets en tfktSf il ûtai 
toujours remonter à quelque volonté 
pour première cauie , car fuppofer unr" 
progrès de caufes à l'infini ^ c'efl n'en 
point fuppofer du tout. En un mot y tout 
mouvement qui n'eft pas produit par un 
autre , ne peut venir que d'un aâ:e ^o£h 
tané ^ volontaire ; les corps inanimés 
n'agiflènt que par le mouvement ^ & il 
n'y a point de véritable aâion fans vo-^ 
lonté. Voilà mon premier principe. Je 
croîs donc qu'une volonté meut l'Uni-* 
vers & anime la Nature. Voilà mon 
premier dogme y ou mon premier articte 
êe foi. 

Comment une votonté produit -elle 
une aâign phyfîque & corporelle ? Je 
n'en fais rito , mais j'éprouve en mot 
qu'elle la produit. Je veux agir , & j'a- 
gis ; je veux mouvx>ir mon corps , &c 
mon corps fe meut : mais qu'un corps 
inanimé & en repos vienne à fe mou- 
voir de lui * même où produife le mou- 
vement , cela eft incompréhenfible &fans 
exemple. La volonté m'eft connue par 
iës aâes 9 non par fa nature. Je connois 
jcette volonté comme caufe motrke^ mais 
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itoncevoir la matière produÔrice du mou- 
vement 9 c'eâ clairement concevoir uii 
«ffet fans cauiê, c'eft ne concevoir ab^ 
fokunent rien. 

Il ne m'eft; pas plus poflible de con- 
cevoir comment ma volonté meut mon 
corps, que comment mes fenfations af- 
&âent mon ame. Je ne f^is pas même 
pourquoi Fun de cet myfteres a paru 
plus explicable que Tautre/ Quant à 
moi 9 foit quand je fuis paflif , foit quand 
je iiiis aâif 9 le moyen d^union des deux* 
fubfiances me paroit abfolument incom- 
préhenfible. Il eâ, bien étrange qu'on 
parte de cette incompréhenfibilité même 
pour confondre les deux fubfhnces, com- 
me fi des opérations de nature û diffé- 
rentes s'exj^quoient mieux dans un feul 
fejet que dans deux.* 

Le dogme que je viens d'établir eft 
obfcur , il eft vrai , mais enfin il of&e 
un fens , & il n*a rien qui répugne à la 
raifon , ni à Tobfervation ; en peut- on 
dire autant du matérialifufê ?■ N'efl-il 
pas clair que fi le mouvement étoit ef- 
ïèntiel à la matière , il'en feroit insépa- 
rable , il y -feroit toujours en même de^ 
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gré ^ toujours le même dans chaque por^ 
tion de matière , il feroit ixKominimica-*» 
ble , 3 ne pourroit augmenter ni dimi« 
nuer ^ & Ton ne pourroit pas même 
concev6ir h matière, en repos« Quand 
on me dit (fat le mouyement ne lui e& 
pas effentiel y mais i^œffaire ^ on reut 
me donner le diai^è par des mots qui 
leroient plus aifés #réfuter > s^ils avoient 
ttn peu plus de fens» Car , ou le mou* 
yement de la matière lui vient d^elle« 
même & alors il lui eft eiS^tiel, ou s'il 
fati vietit d'une caufe étrangère ^ il n'eft 
néceffaire t là matière qu^àutant que la 
caufe motrice agit fur elle : nous rentrons 
dans la première difEculté» 

Lès idées générales & abfiraîtes font 
la foutce des plus grsiides erreurs des 
hommes; jamais le jargcm de k meta- 
phyûquè tfa feit découvrir une feule vé* 
tité y & il a rem|^ la phildfophie d'àb*f 
furdités dont 6n a honte f fitôt qu'on 
les dépouille de leurs graiiâs mots. Di-* 
tes-^moi , mon ami 9 fi ^ qviând on vous 
parle d'une force aveugle répandue daiis 
toute la Nature ^ on porte quelque vé- 
idée à votre eiprit^ ? Chi croit 
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'Stt quelque chofe par ces mots rapsuet 
de*fQrce univerfelk , de mouvement ne^ 
ceflaire , & Ton ne «lit rien du touL V^ 
dée du niourement n*eâ autre cliofe qus 
ridée du trahfpcHTË d'Un lieu à un au* 
tre 9 il n'y a point de tnouvetnent £uis 
ipieique direâion ; car un être individuel 
îte fiiuréit fe mouvoir à la fois dans tous 
les fens. Dans quel fena donc la matière 
fe ineut- eite ihéceffîirement ? Toutô la 
matière en corps a^t-elte ud làoùvement 
uniforme ^ ou ciiaqUe atoâse a^t^^il fos 
ioiouvemœt propre i Selon la première 
idée ^ rUmveiifs entier doit former une 
maffe folide & iadiviiible ; fel<>n la ie^ 
condè 9 il ne doit fermer qu'un^fliiidft 
épars & incobo^ent ^ lans qu'il foit jaf» 
mais poflibie que deux atomes fe réùni&> 
4mt. Sur quelle direâion fe ftid, ce mol^ 
vement commua de toute h matière ? 
5era- ce leâ droite Ugâe , ou ciirciilaire^ 
ment ^ en haut ,'en bas , à droite ^ à gau^ 
<he ? Si chaque molécule de matiete a 
& direâion particulière , quelles feront 
les caitfes de toutes ces direâions & de 
|X>utes ces différences ? Si chaque alx>mè 
fxu molécule ^de matière ne faifoit que 
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tourner fur fon propre centre , jamais 
rien ne fortiroit de fa place , & il n'y 
auroit point de mouvement communia 
que; encore même &udroit-il que ce 
mouvement circulaire fut déterminé dans 
quelque fens. Donner à la matière le 
mouvement par abflraÔion , c'efl dire des 
mot$ qui ne fignifîent rien; & lui don-»* 
ner un mouvement déterminé , c'eft fup- 
pofer une caufe qui le détermine. Plus 
je multiplie les forces particulières , plus 
j'ai de nouvelles caufes à expliquer ^ fans 
jamais trouver aucun agent commun qui 
les dirige. Loin de pouvoir imaginer au- 
cun ordre dans le concours fortuit des 
élémens ^ je n'en' puis pas même imagi- 
ner le combat, &le cahos de l'Univers 
m'eft plus inconcevable que fon har- 
monie. Je comprends que le mécluH 
nifme du monde peut n'être pas intelli* 
gible à l'efprit humain; mais fitôt qu'un 
homme fe mêle de l'expliquer , il doit 
dire des chofes que les hommes enten* 
dent. 

Si la matière mue me montre une v<v 
lonté , la matière mue félon de certaines 
ipix.me montre ime intelligence : c'eft 



t t V â Ë ÎV- 

filon iecoiid article de foi. Agir, coxhpa** 
fer , choifir , font des opérations d'un 
être aôif & penfant : donc cet être exifte*, 
Oh le voyez -vous exilter, m'allez-Vous. 
dire ? Nôn^feulement dans les Cieux qui 
toulent , dans Taflre qui nous éclaire J 
non - feulement dans moi - même , mai» 
dans la brebis iqui paît , dans Toifeau qui 
vole i dans la pierre qui tombe , dans k 
feuille qu'emporte le vent. 

Je juge de l'ordre du monde quoique 
j*en ignore la fin , parce que pour juger 
de cet Ordre il me fuffit de comparer les 
parties entre elles , d^étudier leur con- 
cours , leurs rapports, d'en remarquer 
le concert. J'ignore pourquoi l'Univers 
exifte ; mais je ne laiffe pas de voit 
comment il eft modifié ; je ne laifie pa$ 
d'apperçevoir l'intime correfpondance par 
laquelle les êtres qui le copipofent fe 
prêtent un fe cours mutuel. Je fuis com- 
me un homme qui verroit, pour la 
première fois , une montre ouverte , & 
qui ne laifferoit pas d'en admirer l'ou- 
vrage , quoiqu'il né connût pas l'ufag© 
de la machine & qu'il n'eût point vu le 
cadran. Je ne fais, diroit-il, à quoi k 



tout eil bon : mais je vois que cfiaqatf 
pièce e& faite pcmt l/es autres ; j'adixiiré 
fottvner dans le détail de (on ouvragev^ 
$c ye {vis bien fur que tous ces rouagea 
lie marchent aiafi dé conqert, que |>our 
fine £n communie qu-il pi'.eft impoffible 
tfaj^erceyoin 

Comparons Us fini particulières y le$ 
mOyeqs^ les raj^orts oifdonnés de toute 
cfpece ^ puis écoutons le fentinoient inté* 
rieur; quel efprit fain peut fc refufer i fort 
témoignage ; à quels yeiix non prévenus 
Tordre fenfible de l'Univers n*annonce-trîI 
pas une fuprênie Intelligence ^ & que de 
ibphirmes ne 6ut*il point entaffer pour 
méconnoître l'harmonie d^ êtres ^ & Tad* 
mirable concours de chaque pièce pour 
la coniêrvation des autres? Qu'on me 
parle tant qu'on voudra dé combinai-* 
ions & de chances ; que vou^ fert de me 
déduire au {ilence, fi vous ne pouves^ 
m'amener à la perfuafion , & commejnt 
ïn'ôteriez*vous le fentimept involontaire 
qui vous dément toujours malgré moi ? 
$i les corps organifés fe font coçibinés^ 
fortuitement de mille manières avant de 
prendxe des fondes cpnftwtes , s'il s^eâ 
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jbf me d^abord des eftomacs ians bouches ^ 
des pieds i^ns têtes , des mains fans bras» 
des organes imparfaits de toute efpece 
quî font péris feute de pouvoir fe con-^ 
fcrver, pourquoi nul de çûs Informes 
eflàiç ne frappent ^ il plus nos regards; 
pourquoi la Nature s'eflrelle enfin pref^ 
crit des ioix auxquelles elle n^étoit pas 
d'abord aflujettie ? Je ne dois point être 
forprisi qu'une chofb arrive Içrfqu'elle eil 
poÊible 9 ic que la difficulté de Févé;^ 
nement ejl compenfée par la quantité des 
|ets 9 j'en conviens. Cependant û Ton me 
Venoit 4^re que des caraâeres d^imprit^ 
merie» projettes au hafard, ont donné 
l'Enéide toute arrangée , je ne daigne-^ 
rois pas . &ire un pas pour aller vérifkf 
k menfonge. Vous oubliez , içe dirait-on , 
la quantité 4e$ jets ; ni^is de ces jçts là 
combien &ut -^ il que j'en fuppofe pour 
rendre la combin^ifon yràifemblablif i 
* Pour moi , qui n'en vois qu'un fçul , j'ai 
Pinfini à parier contre un , que fon pro- 
duit n'eft point l'effet du hafard. Ajoute^ 
que de<; Icpmbinaifon^ ^ des chances ne 
donneront jamais que des produits de 

> même i^i^ti^e qu^ U$^éasxii sosù^Wiésp 
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que Forganifation & la vie né réililte^ 
iront point d'un jet d'atomes , & qu'ui) 
Chymifle combinant des mixtes , ne les 
&ra point fentir & peniêr dans fou 
treufet (18), 

J*ai lu Nieuventît avec furprife , & 
prefque avec fcandale. Conunent cet 
homme a-t-il pu vouloir faire un livre 
des merveilles de la Nature^ qui mon- 
trent la fagefle de fon Auteur ? Son^ 
Livre feroit auffi gros que le monde 9 
qu'il n'auroit pas épuifé fon fujet ; & 
(itôt qu'on veut entrer dans les détails , 
la plus grande merveille échappe , qui e& 
l'harmonie & l'accord du tout. La feule 
génération des corps vivans & organifé^ 
eft l'abyme de l'efprit humain ; la bar* 

( 28 ) Croiroit - on , fi Ton ii*eii iivoît la preuve , que 
^extravagance huifiaine pi^t être portée à ce point ? j^m^ 
êusLufitanus afTuroit avoir vu un petit homme long d^ui». 
pouce enfetmé dans un verre , que Julius CamiUux , comme 
un autre Prométhée , avoit fait par la fcience Alchymi- 
que. Paracelfe , de naturâ rtrum , enfeigne la faqon de 
produire ces petits hommes , & foutient que les Pygmées , 
tes Faunes', les Satyrbs & les Nymphes ont été engendré» 
par la chymie. £n effet je ne vois pas trop qu'il relie 
déformais autre chofe à faire pour établir la polfibHit^ 
de ces faits , fi ce n'eft d'avancer que la matière organi«* 
que réfifte à Tardeur du feu , & que fes molécules peu» 
vent i^ confervet «n vie dans «a fourneau de. réverbère* 
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I^ere infurmontable que la Nature a inife 
entre les diverfes efpeces afin qu'elles 
he fè confôndifTent pas , montre fes in* 
tentions avec la dernière évidence. Ellô 
lie s^eft pas contentée d'établir Tordre , elle 
h pris des mefures certaines ^pour que rien 
he pût le troubler. 

11 i^y a l^as im être dans TÛniveri 
'^lU^ôn ne puifle, à quelque égard,, re- 
||arder comme le centre commun de tous 
les autres , autour duquel ils font tous 
ordonnés j en forte qu'ils font tous ré-» 
Ciproquement fins & moyens les imà 
relativement aux autres. L'efprit fe con- 
fond & fe perd dans cette infinité de 
irapports , dont pas uil n^eû confondu ni 
perdu dans la foule. Que d'abfurdes fup* 
pofitions pour déduire toute cette har* 
monie de l'aveugle méchanifme de lâ 
matière mue fortuitement 1 Ceux qui 
nient l'unité d'intention qui fe manifefte 
^lans les rapports de toutes les partiel 
ëe ce grand tout ^ ont beau couvrir leurs 
galimathias d^abftraâions ^ de co-ordina» 
tions , de principes généraux , de termesi 
emblématiques ; quoiquHls ^fient ^ il 
fn'eft impôffible de concevoir un fyftê*? 

£mU€. Tome Uli X> 



me d'êtres fi conftaiîiment otAontrês } 
que je ne conçoive une întellige/ice qui 
Fordonne. p ne dépend pas de ttidi de 
croire que la matière paffive & morte a 
pu produire des êtf es vivans & fentans , 
qu'une fetalîté aveugle a pu produire de* 
êtres intelligens , que ce qui ne penfe 
point d pu produire des êtreâ qui pen« 
tenu 

m 

Je croîs donc que le monde efl goût ^ 
verné par une volonté puiffante & ià-*^ 
ge ; je le vois , Ou plutôt je fe fens , 8é 
cela m'importe à fàvoir t riiâls ce même 
monde eft-il éternel ou créé? Y a-t-il 
tm principe xmîque des choies ? Y en a- 
f-il deux ou plufieurs, & quelle efl 
leur nature ? Je n'en fsis rien } & que 
m'itnportè ? A mefiire que ces comioi\- 
fances me deviendront intéreffantes , je 
mtfforcerai de les acquérir ; jufques-Ià 
je renonce à des queôions oifeufes qui 
peuvent inquiéter nlon amour- propre, 
mais qui font inutiles à ma conduite & 
fupérieures à ma raifbn. 
' Souvenez-vous toujours que je n'en- 
feigne point mon fentiment , je i*expofe. 
Que la matière foit éternelle pu créée , 
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?5u*ïl jr ait un principe ^affif ou qu'il 
ti*y en ait point , toujours eft-îl çcrtaini 
que le tout eft un , & annonce une îû^. 
telligcnce unique ; car je ne vois rieit 
cpii ne foit ordonné dans le même fyf^ 
tême^ & qui ne concoure à la mêmc^ 
fin , favoir la confervation du tout dans 
Fordre établi. Cet Etre qui veut & qui 
peut , cet Etre aftif par lui-même ; cet 
Etre , enfin , quel qu'il foit , qui meut 
rUnivers & ordonne toutes chofes, je 
rappelle Dieu, Je joins à ce nom ïfes idées 
d*inteUîgence , de puiffance , de volonté 
que j'ar raflemblées, & celle de bonté 
qui en eil une fuite néceflaire ; mais je 
n'en connois pas mieux l'Etre auquel je 
l'ai donnd ; il fe dérobe également ^ 
mes fens ,& à inon entendement ; plus 
Yy penfe , plus je me confonds : je fais 
très - certainement qu'il exifte , & qu'il 
exiûe par lui-même; je fais que mon 
exiftence eft fubordonnée à la fienne ^ 
& que toutes • les chofes qui me font 
connues font abfolument dans le même 
cas. J'appçrçois Dieu par-tout dans fes 
oeuvres, je le fejis en moi, je le vois 
é>ut autour 4e m*Qi ; mais fitôt qnç j^ 



veux le contempler en lui-même ; fil5l( 
que je -veux chercher oh il eft , ce 
quiî eil f quelle eu fa fubflàhce , il m'é^ 
çhappe, & mon efptit troublé n'appér* 
çoit plus rien. 

Pénétré de mon înfufiîfance ^ je ne rair 
fpiineraî jamais fur la nature de Dieu^ 
^e je n^y fois forcé par le fentiment de 
fes rapports avec moi* Ces raifbnnemens 
j(bnt toujours téméraires ; un homme fager 
ne doit s'y livrer qu'en tremblant , & fur 
^'il n'efl pas &it pour les approfondir t 
car ce qu'il y a de plus injurieux à !• 
Divinité n^eft pas de n'y point penfer|( 
4nais d'en mal penfér* 

Après avoir découvert ceux de fes at^ 
tributs par lefquels je cônnois fon exif* 
«ence , )e reviens à moi , & je cherche 
quel rang }'occupe dans Tordre des chofes^ 
qu'elle gouverne , &.que je puis examiner* 
Je me trouve inconteftablement au premier 
par mon efpece i car par ma volonté 8e 
par les inftrumens qui font en mon pou- 
voir pour Texécuter , j'ai pRis de force 
pour agir fur tous les corps qui m'envîr 
Tonnent , ou pour me prêter ou me dé- 
rober comme il me pl^t à leur aûion^ 



t I V k E l'V. f^ 

^'aucvin d'eux n'en a pour agir fur moî 
malgré moi par la feule împulfion phy- 
fique 9 & 9 par mon intelligence , je fuis 
le feul qui ait infpeAion fur te tputl 
Quel être ici-bas, hors rhomme\ fait 
obfèrver tous les autres, mefurer, cal- 
culer, prévoir leurs mouvemens, leurs 
elFets, & joindre, pour ainli dire, le 
Sentiment de l'exiflence commune à celui 
de fon exiflence individuelle î Qu'y a - 1- 
il de fi ridicule à penfer que tout eft 
£iit pour moi , fi je fuis le feul qui fâché 
tout rapporter à lui ? 

Il efl donc vrai que ITiomme eft te 
Roi de la terre qu'il habite ; car non* 
feulement il dompte tous les animaux ^ 
non-feulement il difpofe des élémens par 
fon indufbie ; maïs lui feul fur la terre en 
Élit difpofer, & il l'approprie encore, 
par la contemplation , les aflres mêmei 
dont il ne peut approcher. Qu'on me 
montre un autre animal fur la terre qui 
fâche faire ufage du feu, & qui fachè 
admirer le foleil. Quoi î je puis obfër- 
Ver, connoîtré les êtres & leurs rap* 
ports ; je puis fentir ce que c'efl qu'or- 
irt^ beauté, vertu 5 je puis contempler 



rUnîycrs> m'élever à la main qui I4 
gouverne ; je puis aimef le bien , k faire ^ 
& je me comparerois aux bêtes? Ame 
abjeâe , c'eft ta trifte phUofophie qui te 
rend femblable à elles ! ou plutôt tu veux 
en vain t*4vilir ; ton génie dépofe contre tes 
pirincipes /ton cœur^bienfaifant dément ta 
cbârine^ <& Fabus même de tts fàcul^ 
tés prouve leur excellence en dépit de 
toi. 

Pour moi , qui n'ai point de -fyftênie 
à foutenir, moi, homme fimple & vrai 
que la fureur d'aucun parti n'entraîne > 
& qui n'afpire point à l'honneur d'être 
chef de feue , content de la place oèi 
Dieu m'a mis, je ne vois xien, après 
lui, de meilleur que mon efpece ; & fi 
j'avois à choifir ma place dans l'ordre des 
êtres , que poUrrçis-je choifir de phis 
que d'être homme? 

Cette réflexion m'enorgueillit* moins 
qu'elle ne me touche ; car cet état n'eft 
point de mon choix , & il n'étoit pas 
dû au mérite d'un être qui p'sxiftoit pas 
encore. Puis- je me voir ainfi diftîngué 
fans me féliciter de remplir ce poïle ho* 
norable , & fans bénir la main qui m'y 
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;) jplac4 ? De' miW plumier letitiu: Air 
iQoi 119^ it]^ J^^n cœur luji ^nt^cynt 
4e ^coonoiilaace & 4e béaédiàiçix pour . 
PARteur de aion çfyec$, & 4jc ce fepti- 

taxé biexifaijËtntis. Tadoir^ laPu,ÊQknce iji^br 
prèoie^^ ,& j« £a'atte9<ilxis ^ir &s bîea^ 
^s. je n'a^ pas befoin qa^on m'exifeignfE 
ce culte I U ^l'eâ diâé par la Nature 
elk-mêw, N'eft-ce pas \1131e conféqu^iK^ 
naturelle .>de ramau,r de foi, d'honorer 
ce quji UQus protège^ & d'aimer ce cp^ 
nox\$ veut du biea? 

MaÎ3 quand pojur canf)QÎti;e enfu^ in^ 
place indiviidujeUe ^aas «oa eipece, 
j'en confidene les divers . raiigs ^ & Jes 
hommes jqui les rempliâefU , qi^e dte* 
yien^je ? Quel ipeâacle ! Où -eft l'ordce 
i]ue j'avoi^ abfenri^ Le tableau de la 
Katute ne m'oj&oit qu'harmoaiç & pro* 
portions , cdui du geiire humain ne m'of- 
fre que coofu^on , <léibrdre i JLe co.a^ 
cert règne entre les Siemens ^ &c les gom- 
mes font dans le cabos ! Lés animaux 
font heureux . leur roi feul eâ miféra- 
ble ! O ! Êigeffe , oîi fpnt tes loix ? ô 1 
Fxoy idence j eft*ce ainfi que tu régis le 
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inonde ? Etre bienfaifànt quVft derenii 
ton pouvoir ? Je vois, le mal for la terreJ 
Croiriez - vous , mon boi) amî, que 
de ces triftes réflexions , & de ces con^ 
tradiftions apparentes fe formèrent dans 
mon efprit les foblimes idées de î*ame, 
qui n'avoîent point jufques-là réfulté de 
mes recherches ? En méditant for la na- 
ture de rhomme , j*jr crus découvrir 
deux principes diftinfts, dont l\m Téle^ 
voit à rétude des vérités éternelles , à 
Tamour de la juftice & du beaii moraï ^ 
aux régions du monde intelleftuel dont 
la contemplation fait les délices du fage > 
& dont l*autre te ramènoit baffement en 
lui-même > Tafferviffoit à l'empire des 
fens , aux pafliohs qui font leurs minifr 
très , . & contrarioit par elles tout ce que 
kii înfpiroit le fentîment an premier, Eij 
me fentant entraîné , combattu par ces 
deux mouvemens contraires , je me dt 
. fois : non , Thomme n*eft point un ; j'^ 
veux & je ne veux pas , je me fens 4, 
la fois efclave & libre ; J€ vois le bien 3^ 
je Faime, & je fais le mal : je fois aftif 
quand j'écoute la raifon , paffif' quand 
mw pafïîons m'entraînent , 6ç taoïi pij* 



1 1 V E E ' IV* 57 

tourment ^ ^uand je fuccombe j efi de 
fentir que j'ai pu réfiflen 

Jeune homme ^ écoute^^ avec confiance , 
je ferai toujours de bonne foi. Si la 
confcience eft^ l'ouvrage des préjugés f 
j*ai tort , fans doute , & il n'y a point 
de morale démontrée ; mais fi fe pré- 
férer à tout eu. un penchant naturel- à 
rhomme , & fi pourtant le premier fen- 
liment de la juftice eft inné dans lé 
coeur humain , que celui qyi fait dé 
rhomme un être fimple, levé ces conr 
tradiâiofts ^ & je ne reconnois plus 
qu'ime fubfhmcet 

Vous remarquerez que par ce mot de 
iiibilaiiCe , j'entends en générât l'Etre douS 
de quelque qualité ' primitive , & ab^ 
traâion faite de toutes Aodificatîon» 
pa^icnlierçs ou fecondaires. Si donc 
toutes les qualités primitives qui 
ÎKHis font connues > peuvent fe réunit 
dans un même être , pn ne doit ad- 
mettra qu'une fubflance ; nuiis s'il yen 
a qui s'excluent mutuellement , il y a* 
autant de diverfes fubflances qu'on peut 
faire de pareilles exdtufîons. Vous ré? 
déçh^^z fur cela ; pour moi je n'ai 



befoin i quoi c[u'en dîfe Loc]^e , <ïe conr 
noître la matière que comme éten^u< 
& diviiîble , pour être affuré qn'elle ne 
peut penfer; iSc quand un Philofopht 
viendra me dire que les arbres Tentent > 
& que les rochers penfent ( ^ 9 ) 9 U 
aura Beau m'embarrafler dans fes argii- 
mens fubtils , je ne puis voir eu lui 
Gu^un Ibphifte de mauvaifè foi , qui aime 
mieux iionner le fentiment aux pierres , 
gue d'accorder une ame à l'homme. 

Suppofôns 4m iburd qui nie l'exiftence 
des fons ^ parce qu'ils n'oot jamais frap«- 
pe fon oreille/ Je mets fous ies yeux 
un inftrument à corde , dont je &is 
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.(a^) .B me fem^l;!, que loin de. djre.^iie le^ x,ocb«r5 

Ip^nfent, la tAiflor6phi% moderne a découvert au coatraire 

qét àe^J^mitl€%tk Vf^tat^ùittiitEUt ne j:ectfMwii.pluft 

^ue des êtrfs feufitifîs 4ans la .Nature , fc Jpute la ÂiS^ér- 

reoce ^u*d1e trôtive'éittre un lioifime & tint pierre ,'eil 

^«e ^'hoi^aie eft ^a -^t fçniitif ;^i a d^jj^nfa^ons « 4P 

la piene uu être fenfitifqui n'en a |)as. Mais s'il cil vrai 

4ue toute matière lente , ^ où oeiiGevraî --je ftittiré frniiti- 

^e . ou le moi isdii^dyel ? ftca -,ce 4afis «cl^aq^ rmoléculf 

ilejnatiere, ou àims des corps aggrégatifs ? Placerai -jt 

£gftl«|bient cette «mtédans les flttides^S:' dans les foHdes; , 

^ns les mixtes & d^ns les.âéniens? Il n'y ,a,,dit«ony 

'^ue 4les individus dans la Nature , mais quels font ces 

individus? OtMejikttKjéft.«lUe dn iiidi^vidu m une iffigré- 

]^tion d'individus ? £ft - elle un feul ;Être feniitâf , fi» em 

«antient-elle autaiit qûè de grains de fable? Si chaque 

#t0iiie éMm^utfiie eftiiui ^tr^ imfilif >; {6smi&ent coccft. 
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ibuoer TaniffiMi ^ «m autre inflrunïcnt 
cadiér le foup^ vok inémxr là <oi-de; 
îe hd 4î$^ cVft ie (am. -qtii'fik cela. 
Point du tout y répendril ; la -caufe éig 
Irémifiemeift de k <orâe eft en 'elle* 
iXième ; c'eft une ^qualké coiMnune à toifs 
les corps àt ftémtr am£i : ifyofltrez- moi 
éonc ^ x^pfends - )« , <:e fréfmflemeitt 
clans les autres corps y oa du moîns Ik 
CQuife dms «cette 'COrée I Je ne puis , re- 
plicftte ie fdur^; mais parce que je ne 
iHMusçois pas cotffmmt Sentit cette corde ^ 
pctttqttbi &«ft-il H^ i*eitle exptifqtrer cela 
pêr IFOS tons , éont je ïfan -pes 4a inoii^- 



^ai-|c cette iheime caitiitairficatioa ^ar taqiretle Fun Te 
fatHlajis l'MCMT « 'eirforte «fue Itiirs dauK mi & xoiffifa- 
dent en un? I«*attKft£Kon peot être une loi 4ie la Katnre 
dont le ikiyftere ntnts ell hicvmiu ; mait nous cotiee* 
¥0^ au «nrains^oe -l^attraéHoa ,.agiirajit-{éhn tes mnfiês,; 
9i*a rien dUncompatfble avec Tétetidue & la ' diviiibilité^ 
Concevez - vous la métpe tfhoA ilu (ëntîment ?- 4ies patries 
ftufifeles XoAt «âcendud^ , mais .ITkFc '(«aitif -eft inttiWfible 
& un i fi *ne fe partage pas , il eil tout entier ou nul : 
Vê«re tferiCtif ttefk donc pas un c»rp6. -Je -ne iais crmv 
ment Peucemlent jion maiérialiftes , opais il rine l^n^blo 
^e les mêmes difficultés qui hur ont fait rejett'r U 
^flnflle^ >le«T ligvtàniût ûàx JitdB kcjetftr lie fent<iiient , 
4i n ne vois pas poHrqooi ^yaBt fait le grenier t-as-* 'ils 
ne feroirat pas aiiffi l^tftre ; que leur en cdûtsroît-il de 
liiii, ^& puifqitils fond flUrs qvTils m peàSsià faty 
ment oCepc- ils affirmer qu'ils ièntent ? . 

- i e 
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dre idée ? Ceft expliquer un felt obfcùr| 
par une caufe çncore plus obfcure. Ou 
rendez-moi vos fons feniibles ^ ou je dit 
qu'ils n'exîftent pas. 

Plus je réfléchis fiur la penfée & fut 
la nature de refprit humain , plus je 
trouve que le raifonnement des matéria* 
liftes reflemble à celui de ce fourd. lU 
jbnt fourds , en effet ^ à la voix inté-; 
rieure qui leur crie dW ton difficile à 
méconnoître : Une inachine ne penfe 
point , il n'y a ni mouvement , ni figure 
qui produire la réflexion ; quelque cho^ 
ù en toi cherche à brifer les liens qui 
le compriment : Tefpace n'eft pas ta m^ 
fure , rUniyers entier n'eil pas affez grand 
pour toi ; tes fentimens , tes defirs , tow 
i;iquiétude , ton orgueil même , ont xui 
5iutre principe que ce corps étroit daft« 
lequel. tu te fens enchaînç. 

Nul être matériel n'efl: aftif par luî- 
inême, & moi ^ je le. fuis. On a beau 
3me difputer cela , je le fens , & ce fen- 
timent qui me parle eft plus fort que la 
raifon qui le combat. ^Fai un corps fur 
kquçl les autres agîflent & qui agit fur 
tux i cette aâion réciproque n'efl; pas 
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idouteufe ; mais ma volonté eft indépen« 
dante de mes uns ^ je confens ou je ré* 
£ile y je fuccombe ou je fuis vainqueuff 
& je fens parfaitement en moi ^ même 
quand je âis ce que j'ai voulu faire ^ 
ou quand je ne Êiis que céder à mes 
paillons* jf^ai toujours la puiflance de 
vouloir 9 non la force d'exécuter. Quand 
je me livre aux tentations, j'agis feloa 
rimpuliion des objets externes. Quand 
je me reproche cette foibleffe , je n'é- 
coute que ma volonté ; je fuis efclave 
par mes vices , & libre par mes re- 
mords ; le fentiment de ma liberté ne 
s'efFaçp en moi que quand je me dé- 
prave , & que j'empêche enfin la voix 
de l'ame de s'élever contre la loi du 
corps. 

Je ne connois la volonté que par I< 
fentiment de la mienne , & l'entende- 
ment ne m'efl pas mieux connu. Quand 
on me demande quelle efi la caufe qui 
détermine ma volonté , je demande à 
mon tour , quelle eft la caufe qui dé- 
termine mon jugement : car il eu clair 
que ces deux caufes n'en font qu'une, 
&C a l'on comprend bien que Thonuim 



eu aâif (fefts fes jugemens , que fort en-i 
tendement nVft que \e potivoi? ée corn* 
parer & de jwget , on verra que fa li- 
berté n*eft qu'un pouvoir fembîaMe , ou ^ 
dérivé de celui-là ; il cboifit le hori 
comme il a jugé le vrai ; s'il juge fmic 
il choifit mal. Quelle eft donc la eaufa 
cfai détermine fe volonté ? C'eft fon ju- 
gement. Et quelle eft la caufe qui détcr^ 
mine fon jugement } Ceft fa feculté in- 
telligente, c'eft fa piriflance de juger; 
la taufe déterminante eft en lui • même^ 
Pàiffé cela , je n'entends plus rien. 

Sans doute je ne fois pas libre *de ne 
pas vouloir mon propre bien , je né 
fuis pas libre de vouloir mon mal ; 
mais ma liberté confifte en cela même, 
que je ne puis vouloir que ce qui m'eft 
convenable y ou que j'efiime tel , fans 
que rien d'étranger à moi me détermine. 
S'enfuit-!! que je ne fois pas mon maî- 
tre , parce que je ne fuis pas le maître 
d'être un autre que moi ? 

Le principe de toute aôion eft dans 
la volonté d'un être libre , on ne fauroît 
femonter au-delà. Ce n'eft pas lé mot 
ite Hberté qui ne fignifie rien , ç'eft ççluî 
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de aécefliîé. Suppofer quelque aâe , 
quelque effet qui ne * dérive pas d'ua 
principe aôif , c^eft vraiment fuppofer 
des effets fans caufe , c^eil tomber dans 
le cercle vicieux. Ou il n'y a point de 
première; impulfion , ou toute première 
impulfion n'a nulle caufe antérieure, &; 
il n'y a point de véritaUe volonté ian$ 
liberté* ^ L'homme eft donc libre dans 
{es aâions , & comme tel animé d'imq 
{uhûance immatérielle ; c'efl mon tro^e-« 
me article de foi. De ces trois premiers 
vous déduirez aifément tous les autres | 
uns que je continue à les compter. 

Si t homme eft aâif & libre , il agit 
de lui-même ; tout ce qu'il fait librement 
n^ntre point dans le fyftême ordonné 
de la Providence , & ne peut lui être 
imputS. Elle ^e veut point le mal que 
fait l'homme , en autant de 1^ liberté 
qu'elle lui donne , mais elle ne Tempêche 
pas de le faire ; foit que de la part ti'un 
être fi foible ce mal foit nul à fes yeux|, 
foit qu'elle ne pût Tempêcher fans gêner 
la liberté , & faire un mal plus grand en 
dégradant fa nature. Elle l'a fait libre afin 
<lifjl (ît I non le mal ^ majis le bjlen pas; 



choix. Elle Ta mis en état de faire ce diôîj^ 
en ufant bien des facultés dont elle Ta doué i 
tnài^ elle a fêlleniént borné fës forcés , que 
Pabus de là liberté qu'elle lui laifle, neî 
peut troubler l'ordre général. Le mal que 
Thomme fait ^ retombe fur Itii , fans rien 
changer au fyftême du monde , fans em-» 
pêcher que Tefpece humaine elle-même 
ne fe conferve malgré qu'elle en ait. Mur- 
murer de ce que Dieu ne l'empêche pas? 
de faire le mal , c'eft mtif muret de ce qu'il 
la fît d*une nature excellente , de ce qu'il 
mit à fes aâions la moralité qui les enno« 
blit , de ce qu'il lui dofma droit à la vertu* 
La fuprcme jouiflancé efl dans le con-^ . 
lentement de foi , c'éfl pour mériter 6C 
obtenir ce contentement que nous fommes 
placés fur la terre & doués de la liberté ^ 
que nous fommes tentés par les ppâlons 
& retenus! par la confcience. Que pou-*' 
voit de plus eii notre faveur la puifTance 
Divine elle-même ? Pôuvoit-elle mettre 
cde la contradiôîon dans notre nature ^ 
& donner, le prix d'avoir bien fait à qui 
n'eut pas le pouvoir de mal faire ? Quoi i 
pour empêcher ITiomme d'être méchant 
feloit-ii le borner à l'inlUnâ; & le faire 

bêtcî 



î>ête ? Non , Dieu de mon ame , je ne 
te reprocherai jamais dé Pa voir faite à ton 
image , afin que je pufîe être libre y bon 
6c heureux comme toi I 

C'efi l'abus de nos facultés qui nous 
rend malheureux & méchans. Nos cha- 
'^ins 9 nos foucis , nos peines nous vien- 
nent de nous. Le mal moral e& incon- 
téibiblement notre ouvrage , & le mal 
phyiique ne feroit rien fans nos vices 
qui nous Tont rendu fenfible, N*efl-ce 
pas pour nous coliferver que la Nature 
nous ait fentir nos befoins ? La douleur 
du corps n'efl-eile pas un ligne que la 
machine fe dérange , & un avertiflèment 
ffy pourvoir ? La mort • • • . les méchans 
n^empoifonnent-ils pas leur vie & la 
'notre ? Qui éfl-ce qui voudroit tou- 
jours vivre ? La mort efl le remède aux 
mau^ que vous vous faites ; la Nature 
à voulu que vous ne foufFriffiez pas 
toujours. Combien rhomme vivant dans 
la fimplicité primitive eft fujet à peu de 
maux ! Il vit prefque fans maladies ainfî 
que fans paffions , & ne prévoit ni ne 
fent la mort ; quand il la fent , fes mî- 
*fêres là lui rendent defirable : dès lors 
£milc. Tome II L £ 
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tlle n'eft plus un mal pour lui« Si ncOlt 
nous coAtentions^d'être ce que nous fom* 
mes j nous n'aurions point à déplorer 
notre fort ; mais pour chercher un bienr 
être imaginaire nous nous donnons miUe 
maux réels. Qui ne fait pas {apporter 
un peu de foufFrance doit s'attendre % 
beaucoup foufïrir. Quand on a gâté fa 
conftitution par une vie déréglée ^ on 
la veut rétablir par des remèdes ; au mal 
qu'on fent on ajoute celui qu'on craint ; 
la prévoyance de la mort la rend horri- 
ble & l'accélère ; plus on la veut fuir, plus 
jon la fent; & l'on meurt de frayeur 
durant toute fa vie, en murmurant con- 
tre la Nature ^ des maux qu'on s'eil Êiits 
en l'offenfant. 

Homme , ne cherche plus Tauteur du 
mal; cet auteur c'eft toi-même. Il n'e- 
xifte point d'autre mal que celui que tu 
fais ou que tu foudres , & l'un & l'au- 
tre te vient de toi. Le mal général ne 
peut être que dans le défordre , & je 
vois dans le fyftême du monde im or- 
dre qui ne fe dément point. Le mal 
particulier n'eft que dans le fentimei^t 
4e l'être qui foufifre ; & ce fentimçnt| 
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l^homfne he Va pas reçu de la Nature , 
il fe Teft âbrmé. La douleur a peu de 
prife fur quiconque , ayant peu ré- 
fléchi ^ n'a ni fouyenir, ni prévoyance. 
iOtez nos &nefies progrès » ôtez nos er«i 
reurs & nos vices ^ ôtez l'ouvrage de 
l'homme , & tout efl bien. 

Oii tout efl bien , rien n'eft injufte. 
La juflice efl inféparable de la bonté. 
X)r la bonté efl TeâFet nécefTaire d'une 
puiffimce ians borne & de l'amour de 
foi 9 eflentiel à tout être qui fe fent. 
Celui qui peut tout , étend , pour ainfi 
«lire 9 fon exiflence avec celle des êtres. 
Produire & conferver font l'afte perpé- 
tuel de la puiflance ; elle n'agit point fur 
ce qui n'efl [pas ; Dieu n'efl pas le Dieu 
des morts , il ne pourroit être deflruc- 
teur & méchant fans fe nuire. Celui 
iqui peut tout ne pçut vouloir que ce 
jqui efl bien (jo). Donc l'Etre fouve* 
vainement bon , parce qu'il efl fouverai- 



( 30 ) Quand les Anciens app«lloient Optimut Maximus , 
le Dîen fupr£me, ils difoient, très -vrai; mais en difanfe 
Maximus Optimus ^ ils auroieut parlé plus cxaâement, 
pnifque fa bonté vient de fa puiflaHce : il eft bon parce 
^ti'il eft gran^ 

E z ' ■ - 
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nement puiflknt , doit être auflî fotiveS 
tainement jufte, autrement il fe contre- 
diroit lui-même ; car Tamour de Tordre 
qui le produit s'appelle home , ,^ Tamoar 
de Tordre qui lé conferve s*appelle/«/îâ:r* 
Dieu , dit - on , ne doit rien à fes 
créatures ; je crois qu'il leur doit tout 
ce qu^il leur promit en leur donnant Tê- 
tre. Or c'êft leur promettre un bien 
ijue de leur en donner Tidée & de leur 
en faire fentîr le befoin^ Plus jfe rentre 
en moi , plus je nie confuke , & plus 
)e lis ces mots écrits dans mon ame ; 
fois fupe & tu ftras heureux. Il tfen eft 
rien pourtant , à cdnfidérer Tétat préiênt 
des choisis : le méchant profpere ^ & le 
jufte refte opprimé. Voye» auffi quelle 
indignation s'allume en nous quand cette 
attente eft fruftrée ! La confcien^ s'é- 
fcve & murmure contre fon Auteur ; elle 
hii crie en gémiflant : tu m'as trompé ! 
' Je f ai trompé , téméraire ! & qui te 
Ta dit ? Ton ame eft -elle anéantie? As- 
tu cefle d'exifter ? O Brutus ! ô mon 
fils ! ne fouille point ta noble vie en la 
lîniflant : ne laiffe point ton efpoir & ta 
gloire avec ton corps aux champs dç. 
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Tiiûippes. Pourquoi dis-tu : la vertu n'eft 
rien , quand tu vas jouir du prix de la 
tiemie ? Tu vas mourir, penfes-tu;non5 
tu vas vivre , & c*eft alors que je tien- 
àrdt tout ce que je t'ai promis. 

On diroit 9 aux murmures des impa<« 
tiens mortels , que Dieu leur doit la ré« 
compenfe avant le mérite , & qu'il eft 
obligé de payer leur vertu d'avance. , Oh ! 
foyons bons premièrement ,& puis nous 
ferons heureux. N'exigeons pas le prix 
avant la yiâoire , ni le làlaire avant le 
travail. Ce n'eft point dans la lice , di- 
foit Plutarque , que les vainqueurs de 
Aos jeux facrés font couronnés y ç'eil 
après qu'ils • l'ont . parcourue. 

Si l'ame eft inrniatérielle 9 elle peut 
furvivre au corps ; &c û elle lui furvit 
la Providence efi juûifiée. Quand je n'au- 
rois d'autre preuve de l'immatérialité 
de l'ame 9 que le triomphe du méchant^ 
& l'oppreffion du jufie en ce monde ^ 
cela feul m'empêcheroit d'en douter. Une 
û choquante diiTonance dans l'harmonie 
jiniverfèlle , me feroit chercher à la ré- 
foudre. Je me dirois : tout ne finit pas 
pour nous avec la vie, tout rentre dans 

E3 
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Tordre à la mort. J'aurois ^ à la vérîtc } 
l'embarras de me demander où eft l'hom- 
me y quand tout ce qu'il avoit de fenfible 
eft détruit. Cette queftion n'eft plus une 
difficulté, pour moi, fitôt que j'ai récon- 
nu deux fubftances. Il eft très-fimple que 
durant ma vie corporelle , n'appercevant 
rien que par mes fens , ce qui ne leur 
eft point fournis m'échappe. Quand l'u- 
nion du corps & de l'ame eft rompue , 
je conçois que l'un peut* fe diffoudre & 
l'autre fe conferver. Poiu-quoi la deftruc- 
tion de l'un entraîneroit- elle là deftruc- 
tion de l'autre ? Au contraire , étant dé 
natures fi différentes , ils étoient , par 
leur union , dans un état * violent ; & 
quand cette union ceffe , ils rentrent tous 
deux dans leur état naturel. La fubftance 
aôive & vivante regagne toute la force 
qu'elle employoit à mouvoir la fubfian^ 
<:e paffive & morte. Hélas ! je le fens 
trop par mes vices ; l'homme ne vit qu'à 
moitié durant fa vie , & la vie de l'ame 
ne commence qu'à la mort du corps. 

Mais quelle eft cette vie , & l'ame eft- 
elle immortelle par fa nature ? Je l'igno- 
re. Mon entendement borné ne conçoit 
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tien Êms bornes ; tout ce qu'on appiellè 
infini m^échappe. Que puis - je nier , 
affirmer , quels raifonnemens puis-je faire 
for ce que je ne puis concevoir ? Je 
<nrois que Tame furvit au corps affez pour 
le maintien de l'ordre ; qui fait fi c'^ft 
affez pour durer toujours ? Toutefois je 
conçois comment le corps s'ufe & fe 
détruit par la divifion des parties , mais 
je ne puis concevoir une defiruftion pa- 
reille de l'être penfant ; & n'imaginant 
point comment il peut mourir , je pré- 
ïume qu'il ne meurt pas. Puifque cette 
préfomption me confole , $c n'a rien de 
déraifonnable ^ pourquoi craindrois*je de 
m'y livrer ? 

' Je fens mon ame , je la connois par le 
fentiment & par la penfée ; je fais qu'elle 
cft , fans favoir quelle efl fon effence ; je 
né puis raifonner fur des idées que je n'ai 
pas. Ce que je fais bien , c'efl que l'iden- 
tité du moi ne fe prolonge que par la mé- 
moire ; & que pour être le même en effet ^ 
il faut que je me fbuvienne d'avoir été. 
Of , je ne faurois me rappeller après ma 
mort ce que j'ai été durant ma vie , qut 
jene Hie rappelle auffi ce que j'ai fea 

E4 
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par conféqiient ce que j'ai feit ; & je ne 
doute point que ce ibuyenir ne fàffe un 
jour la félicité des bons & le tourment des 
méchans. Ici bas mille paflions ardentes 
abforbent le fentiment interne ^ & donnent 
le change aux remords. Lès humiliations , 
les difgraces y qu'attire l'exercice des ver- 
tus , empêchent d'en fentir tous les char- 
mes. Mais quand, délivrés des illufions 
que nous font le corps & les fens ^ nous 
jouirons de la contemplation de l'Etre fu- 
prême & des vérités éternelles dont il efl 
la fource , quand la beauté de l'ordre frap- 
pera toutes les puif&nces de notre ame ^ 
& que nous ferons uniquement occupés à 
comparer ce que nous avo^is fiiit avec ce 
que nous avons dû faire, c'eit alors que 
la voix de la confciencé reprendra fa force 
& fon empire ; c'eft . alors que la volupté 
pure , qui nait du contentement de foi- 
même , & le regret amer de s'être avili , 
diiUngueront par des fentimens inépuifables 
le fort que chacun fè fera préparé. Ne me 
demandez point , ô mon bon ami , s'il y 
aura d'autres fources de bonheiur & de pei- 
nes ; je l'ignore , & c*çfl affez de celles 
que j'imagine pour me confoler de cette 
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ine 8fC m'en &ire efpërer une 9utre. Je nt 
dis point qiie ks bons feront iia^ompenfés ; 
car quel totre bien peut atteindre un être 
exceUeilt^ que d'eniâer fdon fa nature ? 
Mais je dis qu'Us ferotit heureux ^ pairce 
que leur Auteur , TAuteur de toute juftice 
ks ayatit faita ifèhfiUes ^ ne les a pa^ fait^. 
pour fouf&ir ; & que n'ayant point abufé 
de leur liberté fur ta terre ^ ils n'ont pas 
tr(Hiipé leur deftiilation par leur £iute ; 
ils ont foufFert pourtant dans cette vie 9- 
ils fieront dont dédommagés dans une 
autréé Ce féntîment eft moins fondé fur 
le mérite «de l'homme ^ que fur la notion 
de bonté qui me- fembie inféparable de 
l'effence divine. Je ne fais que fiippofeif 
les loix de l'ôrcke ôbfcrvées ^ & Dieu 
confiant à lui-même (31). 

Ne me demandez pas noa plus fi les 
tourmens des médians feront éternels , & 
s'il eâ de la bonté de l'Auteur de leur 
être de les condamner à foufFrir toujours. 
Je l'ignore encore , & n'ai point la vaine 
curioiité d'éclaircir des queftions inutiles. 



C 31 ) ^on pds ftur meus , Mn fat ponr n«us , Stégneur , 
Mais fout ttn mm, mais peiir ton fr»fre honntur^ 
Dieu ! fais - nous y suivre ! f f. 1 1 f . 
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Que m'importe ce que deviendront let* 
méchans? )• prends peu d'intérêt à leur 
fort* Toutefois j'ai peine à croire qu'ils 
foient condamnés à des tourmens fans fin. 
Si la fuprême Juftice fe venge , elle fe 
vmge dès cette vie* Vous & vos erreurs^ 
ô nations ! êtes fes miniflres. Elle em-^ 
ployé les maut que vous vous faites , à . 
punir les crimes qui les ont attirés. C'eft 
dans vos cœurs in£itiables ^ rongés d'en- 
vie , d'avarice & d'ambition > qu'au fein 
de vos fauflès profpérités les paffions 
vengereffes puniiTent vos forfaits. Qu'eft- 
il befoin d'aller chercher l'enfer dans l'au- 
tre vie ? il eft dès celle - ci dans le cœur 
des méchans. 

Oti finiflent nos befoins périflables ^ ok 
cefient nos defirs infenfes , doivent cefTer 
aufli nos paflions & nos crimes. De quelle 
perverfité de purs efprits feroîent*ils fuf- 
ceptibles ? N'ayant befoin de rien , pour- 
quoi feroient- ils méchans? Si 9 deftitués 
de nos , ièn^ grofliers , tout leur bonheur 
efl dans la contemplation des êtres , ils ne 
iauroient vouloir que le hitn ; & quicoo* . 
que ceffe d'être méchant , peut - il être à 
jamais miférable ? Voilà ce que j'ai dei 
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penchant à croire , fans prendre peine à 
xne décider là - deflus. O Etre clément & 
bon ! quels <]ue foient tes décrets , je les 
adore ; fi tu punis éternellement les mé- 
dians 9 j'anéantis ma foible raifon devant 
ta juftice. Mais fi les remords de ces in« 
fortunés doivent s'éteindre avec le tems , 
fi leurs maux doivent finir , & fi la même 
paix nous attend tous également un jour , 
je t'en loue. Le méchant n'eft - il pas mon 
firere ? Combien de fois j'ai été tenté de 
lui reflembler? Que, délivré de ik mi- 
fere , il perde aufii la malignité qui Tac*- 
compagne; qu'il foit heureux ainfî que 
moi ; loin d'exciter ma jaloufie i fonbon- 
heur ne fera qu'ajouter au mien 

C'eft ainfi que , contemplant Dieu 
dans î^s œuvres , & l'étudiant par ceux 
de fcs attributs qu'il m'importoit de con- 
noitre, je fiiis parvenu à étendre & 
augmenter par degrés l'idée , d'abord im- 
parfaite & bornée , que je me fkifois dé 
cet Etre immenfe. Mais fi cette idée efi: 
devenue plus noble & plus grande , elle 
efi: aufii pioins proportionnée à la raifon 
humaine. A mefure que j'approche en 
efprit de l'éternelle lumière , fon éclat 
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m'éblouit, me trouble, & je fuis forcé 
d'abandonner toutes les notions terreftres 
qui m'aidoient à l'imaginer. Dieu n'cft 
plus corporel & fenfible ; la fuprême 
Intelligence qui régit le inonde n'eft plus 
le monde même : j*éleve & fatigue en 
vain tnon efprit à concevoir fon efTence. 
Quand je penfe que c'eft elle qui donne 
la vie & Taôivité à la fubftance vivante 
& aâive qui régit les corps animés ; 
quand j'entends dire que mon ame eft 
fpirituelle & que Dieu eft un efprit , je 
m'indigne Contre cet aviliffement de l'ef- 
iènce divine , comme û Dieu & mon ame 
ctoient de même nature ; comme fi Dieu 
Ti'étoit pas le feul Etre abfolu , le feul 
vraiment aâif^fentant, pen&nt^ voulant 
par lui-même , & duquel nous tenons ta 
penfée, le fentiment, l'aôivité, la vo- 
lonté , la liberté ^ l'être. Nous, ne fem- 
mes libres que parce qu'il veut que nous 
le foyons, & fa fubftance inexplicable 
eft à nos âmes ce que nos âmes font à 
nos corps. S'il a créé la matière, les 
corps , les efprits , le monde , je n'en fais 
rien. L'idée de création me confond & 
pafte ma portée, je la crois autant que 
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)e la puis concevoir; mais je fais qu'ils 
formé l'univers & tout ce qui exiile^ 
qu'il a tout fait, tout ordonné. Dieu 
eft éternel » fans doute ; .mais mon efprit 
peut-il embrafler l'idée de l'éternité ? Pour- 
quoi me payer de mots iàns idée ? Ce 
que je conçois , c'eft qu'il efl avant les 
chofes 9 qu'il fera tant qu'elles fubfiâe- 
ront, & qu'il feroit même au-delà, fi 
tout devQÎt finir un jour. Qu'un Etre que 
)e ne conçois pas donne l'exiftence à 
d'autres êtres, œla n'eft qu'obfcur &: 
incompréhenfibk ; mais que l'être & 
le néant fe convertii&nt d'eux-mêmes 
l'un dans l'autre , c'eft une contradiûloi^ 
palpable i c'eft ùine cUire abfuMité* 

Dieu èft inielligent ; mab comment l'efl- 
il? L'homme eft intelligent quand il raifon- 
ne , .& la fuprême Loctelli^ence n'a pas 
beibin de raifonner ; il n'y a pour ellç 
ai ]]fémi&s , ni conféquences , il n'y a 
pas même de propofition ; elle eft pure- 
ment intuitive , elle voit également tout 
ce qui eft , & tout ce qui peut être ; toutes 
les vérités ne ibnt pour eUe qu'une feule 
idée y comme tous les lieux un feul point , 
& tous les tems un &ul iaoment. I^ 
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puiflance humaine agit par des moyens^ 
la puiflance Divine agit par elle-même : 
Dieu peut , parce qu'il veut , ù. volonté 
fait fott pouvoir. Dieu eu bon ^ rien n'eft 
plus manifefte : mais la bonté dans 
rhomme eft l'amour de fes femblables, 
& la bonté de Dieu eft Tamour de.l'or- 
dre ; car c'eft par Tordre qu'il maintient 
ce qui exiâe,& lie chaque partie avec 
le tout. Dieu eft jufte; j'en fuis con- 
vaincu , c'eft une fuite de fa bonté ; Tin- 
juftice des hommes eft leur œuvre & 
non pas la iienne : le déibrdre moral qui 
dépofe contre ta Providence aux yeux 
des Philofophes ne fait que la démontrer 
aux miens. Mais la ^uftice de l'homme eft 
de rendre à chacun ce qui lui appar- 
tient 9 &c la juftice de Dieu de demander 
compte à chacun de ce qu'il lui a 
donné. 

Que fi je viens à découvrir fuçcef-* 
fivement ces attributs dont je n'ai nulle 
idée abfolue , c*eft par des cbnféquences 
forcées, c'eft par le bon ufage 'de ma 
raifon : mais )e- les afErme Êins les- com- 
prendre , & dans le fond, c'eft n'affirmer 
rien. J'ai beau me dire , Dieu eft ainfi ; je 
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lefefis ^ je me le prouve ; je n'en conçois 
pas mieux comment Dieu peut être ainfî. 

Enfin plus je m'efforce de contempler 
fon eflence infinie y moins je la conçois ; 
mais elle eâ y cela me fuffit ; moins je la 
conçois 9 plus je l'adore. Je m'humilie, 
& lui dis : Etre des êtres y je fuis , parce 
que tu es ; c'eft m'élever à ma fource 
que de te méditer lans ceiTè. Le plus 4ligne 
ufage de ma faifon eil de s'anéantir de^ 
: vant toi : c'eft mon raviflbment d'efprit , 
c'eft le charme de ma foiblefTe de me 
fentir accabU de ta grandeur. 

Après avoir ainfi de l'impreffion des 
objets feniibles ^ &: du fentiment inté^» 
rieur qui me porte à^ juger des caufes 
félon mes lumières naturelles , dédwit les 
principales vérités qu'il m'importoit à^ 
connoître ; il me refte à chercher quelles 
maximes j'en dois tirer pour ma con* 
duite , & quelles règles je dois me pres- 
crire pour remplir nia.deftination fur la 
terre , félon l'intentiou de celui qui 
m'y a placé* En fuivant toujours mat 
.^néthode, je ne tire point ces règles des^ 
principes d'une haute philofophie , mais 
)e les trouve au fond de mo«. cœur; 
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écrites par la Nature iCfi carââêfes ûie^ 
Açables. Je n'ai qu'à me confulier fur 
ce que je veux faire r tput ce que je 
fens être bien eft bien , tout ce que je 
fens être mal eft mal : le meilleur de 
tous Les Cafiiiâes eft la confctence , & 
ce n'eft que quand on marchande avec 
elle 9 qu'on a recours aux fubtilités du 
raifonnément. Le premier de tous les foins 
«ft celui de foi*même ; cependant com- 
bien de fois la voix intérieure nous dit 
qu'en r faifant notre bien aux dépens d'au- 
trui 9 nous &i£ûns mal ! Nous croyons 
fùivre l'impulfîon dé la Nature , & nous 
lui réfiftons : en écoutant ce qu'elle dit à 
nos fens ^ nous méprifons ce qu'elle dit 
à nos ccEurs ; l'^ne aâif obéit , l'être 
pafilf commande. La confeience eft la 
voix de l'ame^ les pajQions font la voix^ 
du corps. Eft - il étcmnant que fouvent 
ces deux langages fe contredifent ^ & 
alors lequel Êiut-il écouter ? Trop fou- 
vent la ràîfon nous trompe, nous n'a- 
vons que trop acquis le droit de la ré- 
ciifer ; mais la confeience ne trompe ja« 
mais 9 elle eft le vrai guide de Thomme ; 
elle eft à l'ame ce que l'imftinô eft a}i 

ïorps 
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jfeorps ^ 31 ) ; qui la fuit^ obéit à k 
Kature , & ne craint point de s'égarer. 

« 

C^2 ) La PhiloCôphie moderne qui n^admet que ce )|u^e11t 

«cpliqfie, fi*A garde d'atlmettte cette obfcare facalcé ap» 

sellée infiinâ , qui paroit guider , fans aucune contt&iC^ 

Iknce ac(iuUe , les animaux verâ quelque fiu. Llaftiri£l , 

féloa ruu de nés plus fages philofopbes , a'eft qu^une ha* 

èitnde privée de réflexion, mais acquife en ré&échiflants 

À, âe la mantere d«nt ii explique ce progrès , ou doit 

«suelure que les eafans réfléchifiènt plus que les honu 

«nés ; paradoxe alTez étrange pour valoir la peine d'être 

«xaminé. Sans «ntrer ici dans t»tte difcuffion » Te de» 

mande quel nom je dois doufier à Parde^H* avec laquelle 

mon cliien Fait la guerre aux taupes qu^il ne mange 

yoint , à la patience avec laquelle il les guette quelque^ 

fois des lieures entières , & à l'habHeté avec laquelle it 

les failit , les Jette hors terre an moment qu'elles pouf- 

Ant , & les tue enfuite pour les laiifer là , fans que ja* 

mais perfonne Tait dreffé à cette chaiTe , & lui ait appris 

^'il y avoh là des taupes ? Je demande encotfs , & ceci 

ëft plus important > pourquoi la première fois que fal 

menacé ce^nême chien, il s'eft jette le dos contre tarre* 

ks pattes repliées , dans une attitude fnppllante & la plus 

propre à me toucher ; pofture dans laquelle 11 fe fât bieit 

fardé de refter , fi , fans me lailTer fléchir, le reujQT^ battu 

dans -cft ^tat? Q.uoi \ mon cnien tout pttit encore , & ne ^ 

Cûfant prefque que de naître ; avoit-il acquis déjà des 

îd&s morales, favoit- il ce que c'^étoit que démence ft 

générofitét fur quelles lumières acquifes e%)éroit*il m^'ap* 

]pai£BC en s'abandonnant ainfi à ma difcrétion? Tous lei 

«âiiens du monde font à peu près la même chofe dans le 

mftme cas , & je ne dis rien ici que chacua ae puifTe v^- 

xifier. due les Philoifophes , qui rejettent fi dédaigneufe- 

ment linftinSt , veuilleilt bien expliquer cef^it par le (èul 

^ des fenfations & des connoifiaaces qu'elles nous font 

acquérir : qu'ils l'expliquent d'une manière fatisfaiiante 

pour tout homme fe^ : alors je n'aurai plus rien à dire» 

^ je ne pacJerai plus d'iufônft. 

Ëf^U^^ Io4ne III. f ' 
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Ce point eft important , pourfmvît inltat 
biedàiteur^ voyant que fallois l'inter- 
rompre ; fouffirez que je m'arrête un pea 
plus à réclaircir. 

Toute la moralité de nos aôions tÛ 
dans le jugement que nous en portons 
nous-mêmes. S'il eft vrai que le bien 
fOit bien , il doit l'être au fond de nos 
cœurs comme dans nos œuvres; & le 
premier prix de la juftice eft de fentir 
^'on la pratique* Si la bonté morale 
eft conforme à notre nature , l'homme ne 
ikuroit être fain d'efprit ni bien confti- 
tué 9 qu'autant qu'il eft bon. Si elle ne 
l'eft pas, & que l'homme foit méchant 
naturellement , il ne peut ceflér de l'être 
fans fe corrompre , & la bonté n'eft en 
lui qu'un vice contre Nature/ Fait pour nui- 
re à fes feniblables comme le loup pour 
égorger fa proie , un homme humain fe*' 
roit im animal auffi dépravé qu'im loup 
pitoyable , & la vertu feule nous laifle<: 
roit des remords. 

Rentrons ett nous-mêmes 9 ô mon jeu^ 
ne ami ! examinons ^ tout intérêt perfbn* 
net à part, à quoi nos pençhans nous 
portentè Quel fpeS^de nous flatte le 
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plus y celui des tourmens ou du bonheuf 
d^autrui ? Qu'eû-ce qui nous eft le plus 
doux à feire , & nous laiffe une impref- 
fion plus agréable après Tavoir fait^ 
d'un aâe de bien&ifance ou ^*un 4Ôe 
de méchanceté ? Pour qui vous intéref- 
fez-voùs fur vos théâtres ? Êft-ce aux 
forÊdts que vous prenez plaiiir ; efl-ce 
à leurs auteurs punis que vous donner 
des larmes ? Tout nous eft indifférent ^ 
difent-ils , hors notre intérêt ; ^ tout 
au contraire, les douceurs de l'amitié ,1 
de Phumanité , nous confolent dans nos 
peines ; & > même dans nos plaifirs ^ 
nous ferions trop feuls , trop miférables^ 
fi nous n'avions avec qui les partager» 
S'il n'y a rien de moral dans le cœur 
de 1 homme , d'oîi lui viennent donc 
ces tranfports d'admiration pour les ac^ 
lions héroïques , ces raviffemens d'amour 
pour les grandes âmes ? Cet enthou-, 
îiafme de la vertu , quel rapport a-t-il 
avec notre intérêt privé ? Pourquoi vou* 
drois - je être Caton qui déchire fes en* 
trailles , plutôt que Céfar triomphant ? 
Otez de nos cœurs cet amour du beau^; 
yous ôtez tout le charme de la vie» C^ 
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lui dont les viles paflions oitt étowf^. 
dans fon ame étroite ces fentimens déli- 
cieux ; celui qui , à force de fe concen- 
trer au - dedans de lui , vient à bout de 
n'^mer que lui-même j n'a plus de tranf- 
ports j fon cœur glacé ne palpite plus 
de joie , un doux attendriffement n*hu* 
meae jamais fes yeux 9 il ne jouit plusf 
de rien ; le malheureux ne feht plus , no 
vit plus ; il eft déjà mort. 

Mais quel que foit le nombre des 
méchans fur la terre, il eft peu de ces 
âmes cadavéreufes , devenues infenfibles y 
hors leur intérêt , à tout ce qui eft juôe 
& bon. L'iniquité ne plait qu'autant 
qu'on en profite ; dans tout le refte on 
veut que l'innocent foit protégé. Voit-on 
dans une rue ou fur un chemin quel- 
que aâe de violence & d'injuftice : à 
l'inftant un mouvement de colère & d'in- 
dignation s'élève au fo^d jdu cœur ^ &C 
nous porte à prendre la défenfe de l'op- 
primé ; mais un devoir plus puiflant nous 
retient, & les loix nous ôtent le droit 
de protéger l'innocence. Au contraire ^ 
fi quelque aâe de clémence ou de gêné* 
jofité frappe nos yeux^ quelle admira^j 
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^Oîi l quel amoiir il nous infpire ! Qui 
çft-ce qui ne fe dit pas ; j'en voudrois 
avoir fait autant ? Il nous importe fure-^ 
ment fort peu qu'un homme ait été mé-* 
chant où jufte il y a deux mille ans ; 
& cependant le même intérêt nous afFeâe 
dans THiftoire ancienne , que fi tout ce- 
la s'étoit paffé de nos jours. Que me 
font à moi les crimes de Catilina ? Ai-je 
peur d'être fa viâime } Pourquoi donc 
ai-je de lui la même horreur que s^il 
étoit mon contemporain ? Nous ne haïf- 
fons pas feulement les méchans parc» 
qu'ils nous nuifent-; mais parce qu'ils 
font méchans. Non - feulement nous vou- 
lons être heureux ^ nous voulons auffi 
le bonheur d'autriii; & quand ce bon- 
heur ne coûte rien au nôtre, il l'au^ 
mente. Enfin l'on a , malgré foi , pitié 
des infortimés ; quand on eil témoin de 
feur mal 3, on en fouâre« Les plus per- 
vers ne fauroient perdre tout-à-feit ce 
.penchant : fouvent il les met en. contra» 
diftion avec eux'-mêmes. Le voleur quj 
dépouille les paffan& , couvre encore la 
nudité du pauvre; & le plus féroce aflî^ffia 
foiuient un homœe tondant en dé&illanc^^ 



On parle du cri des tenior^ i quîpéf 
lût en fecret les crimes cachés , & les 
met fi fouvent en évidence. Hélas! qui 
de nous n^entendit jamais cette importu-^ 
ne voix ? On parie par expérience , Sc 
l'on vottdroit étouffer ce ièntiment tyran* 
nique qui nous donne tant de tourment* 
Obéiflbns à la Nature , nous connottrons 
avec quelle douceur elle régne , & quel 
charme on trouve après l'avoir écoutée^ 
à fe rendre un bon témoignage de {ou 
Le méchant fe craint & fe fiiit ; il s'é- 
gaye en fe jettant hors de lui-même; il 
tourne autour de lui des yeux inquiet > 
& cherche un objet qui Tamufe ; fans. 
la fatyre amere , fans la raillerie infuK 
tante , il feroit toujours trifte ; le ris 
moqueur eft fon feuî plaifin Au contrai- 
re , la férénité du jufte eft intérieure j 
fon ris n*eft point de malignité , mais de 
joie : il en porte la fource en lui-même; 
il eft aufli gai feul qu'au milieu d'im cercle; 
il ne tire pas fon contentement de ceux 
qui l'approchent $ il le leur communique* 
Jettex les yeux fur toutes les Nations 
du monde ,. parcourer toutes les Hiftot- 

tes* Parmi tvtt do cultes iohiOTftins .^ 
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bizarres j parmi cette prodigieufe diver- 
fité de moeurs & de caràâeres , vous 
trouverez par n tout les mêmes idées de 
ftiftice & d'homiêteté , [par -tout les mê- 
mes principes de morale 9 par - tout les 
inêmes notions du bien & du^mal. Uan« 
^en pagamfme enfanta des Dieux abomi- 
nables qu'on eût punis ici-bas comme, des 
fcélérats , & qui n'offiroient poiur tableau 
^u bonheur fùprême 9 que des forfaits ià 
commettre & des paflions à contenter. 
Mais le vice 9 armé d'une autorité facrée, 
^defcendoit en vain du féjour étemel > 
Finflinâ moral le repoufToit du cœur des 
humains. En célébrant les débauches de 
Jupiter^ on admiroit la continence de 
Xénocrate ; la chafte Lucrèce adoroit 
rimpudique Vénus»; Tintrépide Romaki 
facrifioit à la Peur ; il invoquoit le Dieu 
qui mutila fon père y & mouroit fans 
ihurmiure de la main du fien : les plus 
-méprifables Divinités furent iervies par 
les plus grands hommes. La fainte voix 
de la Nature , plus forte que celle des 
-Dieux , fe Êûfoit refpefter fur la terre ^ 
& feiid>loit reléguer dans le Ciel le cri* 
-fàe avec les coapablesr 

F 4 
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Il eft donc au fond des âmes un prîâ^ 
cipe^ inné de juftice & de vertu, fur le- 
quel 9 malgré nos propres maximes , nous 
jugeons nos aâions & celles d'autrui 
comme bonnes ou mauvaffes ; &c c'eil à 
ce principe cpie je donne le nom de co&* 
fcience» 

Mais à ce mot f entends s^élever de 
toutes paorts la clameur des prétendus fa-^ 
^ûs : erreurs de Ten&nce , préjugés de 
l'éducation ^ s'écrient -^ ils tous de con- 
cert î II n'y a rien dans Tefprit humain 
que[ce qui s'y introduit par l'expérience; 
& nous ne jugeons d'aucune chofe que 
fur des idées acquifes*. Us font pluç ; cet 
accord évident & uniyerfel de toutes les 
Nations , ils Tofent rejetter ; & contre 
rédatante uniformité du jugement des 
hommes y ils vont chercher dans les té- 
nèbres quelque exemple obfcur & connu 
d'eux feuls, comme fi tous les penchans « 
de la Nature étoient anéantis par la dé- 
pravation d'un peuple > & que fitot qu'il* 
eft des monftres , l'efpece ne fut plus 
rien. Mais que fervent au fceptique Moih 
taigne les tofurmeAs qu'il fe donne pour 
déterrer en un coin du monde isoe cour^ 
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^ffle Oîppofée aux notions de la Juftice ? 
'Que lui fert de donner aux plus fuf- 
i>eâs voyageurs l'autorité qu'il refiife 
aux Ecrivains les plus célèbres ? Quel-^ 
ques ufages incertains & bizarres, fon- 
dés (xvr des caufes locales qui nous font 
inconnues , détruiront-^ils Pinduâion gé- 
nérale tirée du concours de tous les peu- 
ples , oppofés eh tout le refte , & d'ac- 
cord fur ce feul point } O Montaigne ! 
toi qui te piques de franchife & de vé- 
rité, fois fincere & vrai , fi un Philofo- 
phe peut l'être, & dis -moi s*il eft quel- 
que pays fur la terre où ce fbit un crime 
de garder fa foi , d'être clément , bien- 
fai(iint,.géné]:eux; oîi l'homme de bien 
foit méprifable , & le perfide hoaoré ? 
Chacim , dit - on , concourt au bien 
public pour fon intérêt ; mais d'oii vient 
donc que le jufte y concourt à fon pré- 
judice ? Qu'eft - ce qu'aller à la mort 
pour fon intérêt ? Sans doute nul n'agit 
que pour fon bien ; mais s'il n'ejfl ua 
bien moral dont il faut tenir compte, 
on n'expliquera jamais par l'intérêt pro- 
pre que les aâions des méchàns. Il eft 
pême à çroii^ qu'on ne tentera poi^ 
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d'aller plus loin. Ce feroit une trop alK> 
minable philofophie que celle oîi Pon fe- 
roit ^mbarraffé des avions vcrtueufesj 
oîi Ton ne pourroit fe tirer d^a&ir^ 
qu'en leur controuvant des intentions 
baffes &c des motifs fans vertu , oii I'oq 
feroit forcé d'avilir Socrate & de calom* 
nier Régulus. Si jamais de pareilles doc« 
trines pouvoient germer parmi nou$ , la 
voix de la Nature , ainfi que celle de 
la raifon s'éleveroient inceffamment con- 
tre elles 9 & ne laifleroient jamais à un 
feul de leurs partifàns l'excufe de l'être 
de bonne foi. 

Mon defTein n'efl pas d'entrer ici dans 
des difcuflions métaphyfiques qui paf^ 
fent ma portée & la vôtre , & qui y dan9 
le fond , ne mènent à rien. Je vous ai 
déjà dit que je ne voulois pas philofo- 
pher avec vous , mais vous aider à con- 
fulter votre cœur. Quand tous les Phi- 
lofophes prouveroient que j'ai tort, fi 
vous fentez que j'ai raifbn, je n'en veux 
pas davantage^ 

Il ne faut pour cela que vous faire 
diftinguer nos idées acqiiifes de nos fen- 
timens naturels , car nous fentons avant 
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iSe connoîtrie ; & comme nous n'appre- 
nions point à vouloir notre bien & à 
fliir notre mal , mais que nous tenons 
cette volonté de la Nature , lie xt&xûp 
Tamour du bon & la hak» du jmauvais 
nous font auiE naâirels s^ f amour de 
nous-mêiaes* Les aâes de la confcience 
ne fûflt .poi ées jugemens y maïs des feu- 
lâtmens ; quoique toutes nos idées nous 
viennent du dehors , les fentimens qui 
les apprécient font au-dedanis de nouS)» 
& c'eft par eux feuls que pous connoif- 
fons la convenance ou difconvenance qui 
exifte entre, nous & les choies que nous 
devons rechercher ou fiiir^ 

Exifter pour nous s ^*eft fentîr ; notre 
fenfibilité eil inconteilablefnent antérieure 
à- notre intelligence , & hoiis avons eu 
des fentimens avant des idées ^^ )• Quelle 
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( * ) A cert&fns égards les idées font des fentimens & 
les fentîfnens font des idées. lies dsiix ndti»: conviennent 
& toute perception qui nous occupe & de fon objet , & 
4a nous-mêmes qui -en fdmmes afFeftés : il tt'y a que Tor^ 
dre de cette affeâion -qui détermine lé >nom qui lui cqo« 
vient. Lorfque premièrement occupés de robjet nous ne 
penibns à nous que par t£flexion , c^eil une idée ; au 
contraire quand l?impreffîon re^e excite notre premierQ 
attention , & que nous ne penfons que par réflexion À 
l'obj^ qui la^MHiê » ç'eft un fentiment. 
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■que foit la caufe de notre être , elle a- 
pourvu à notre confervation en nous 
donnant des ' ièntimens convenables, à. 
notre nature > & Ton ne làuroit nier 
qu''au moins ceux-là ne ibient innés. 
Ces ièntimens , quant à rindiyidu , font 
l'amour de foï^ la crainte de la douleur ^ 
l*horreur de la mort , le defir du bien- 
être. Mus ii , comme on n'en peut dou- 
ter , rhomme eft fociable par 6 nature , 
ou du moins ^t pour le devenir * il ne 
peut l'être que par d'autres fentïmens 
innés i relatiâ à fon efpece ; car à ne 
eonfidérer que le befoin phyfiqui 
doit certÛDement difperfer les ho 
au lieu de les rapprocher. Or c'e 
iyAâme moral , formé par ce d 
rapport, à foi-même & à fe» fe 
blés , que nait l'impulfion de la con 
ce. Connoître le bien , ce n'eft pa 
mer: l'homme n'en a pas la coi 
jance innée ; mais fitôt qiie fâ raîj 
lui fait connoître , fa confeience le 
à l'aimer : c'eft ce fentiment qui ef 
Je ne croîs donc pas , mon ami 
foit impolie d'ex|)lic(uer par de 
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iâcpkencf^$* de notre nature, le principe 
immédiat de la confcience indépendant 
de la raifon même ; & quand cela feroit 
impoilible , encore ne feroit-il pas né- 
ceflaire : car puifque ceux qui nient ce 
principe admis & reconnu par tout le 
genre humain, ne prouvent point qu'il. 
n*exifte pas , mais fe contentent de Tat 
firmer ; quand nous affirmons qu'il exif- 
te 9 nous fommes tout aufE bien fon- 
dés qu'eux 9 & noui; avons de plus le 
témoignage intéxieur ^ & la voix de la 
confcience qui dépofe* pour elle-même. 
Si les premières lueurs du jugement 
nous éblouiflent & confondent d'abord 
fes objets à nos regards , attendons que 
no^. Foibles yeux fe rouvrent y fe raffer- 
ituiTenty & bientôt nous revQrrons ces 
mêmes objets aux lunûeres de la rai- 
fon 9 tels qjiie nous les montroit d'abord 
là Nature ; ou plutôt , foyons t>lus am- 
ples Se moins vains ; bornons-nous aux 
premiers fentimens que nous trouvons 
en nous-mêmes ; puifque c'eft toujours 
à eux que l'étude nous ramené , quand 
elle ne nous a point égarés. 

Confcience! confcience! infiinâ éi-» 
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que foit la caufe de notre être , eîle 
pourvxi à notre confervation en nou 
donnant des fèntimens convenables « 
notre nature , & Ton ne fauroit nie 
qu^au moins ceux-là ne foient inne^«. 
Ces fentimens j quant à l'indiyidu ^ font: 
l'amour de foi « la crainte de la douleur ^ 
rhorreur de la mort , le defir du bien- 
être. Mais il f comme on nVn peut dou<* 
ter f l'homme eft fociable par fa nature ^ 
ou du moins fait pour le devenir , il ne 
peut l'être que par d'autres fentimens 
innés , relatif à fon efpece ; car à ne 
confidérer que le befoin phyfîque ^ il 
doit certainement difperfer les hommes 
au lieu de les rapprocher. Or c*eft du 
fyftême moral , formé par ce double 
rapport, à foi -même &c à (t$ iembla- 
blês 9 que nait Timpuliion de la confcien^ 
ce. Connoître le bien y ce n'eft pas Fai- 
mer: l'homme n'en a pas la connôîf- 
fance innée ; mais fitôt que fà raifon le 
lui fait connoître , fà confcience le porte 
à l'aimer : c'eft ce fentiment qui eft inné. 
Je ne crois donc pas , mon am , qu'il 
foit impoffible d'expliquer par des con- 
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i^cpienc^S' de notre nature, le principe 
immédiat de la confcience indépendant 
de la raifon même ; & quand cela feroit 
impoflible , encore ne feroit-il pas né- 
ceiTaire : car puifque ceux qui nient ce 
principe admis & reconnu par tout le 
genre humain^ ne prouvent point qu'il, 
n'exifte pas , mais fe contentent de l'af^ 
firmer ; quand nous affirmons qu'il exif- 
te j nous fommes tout auiE bien fon- 
dés qu'eux 9 & nous avons de plus le 
témoignage intérieur ^ Se la voix de la 
confcience qui dépofe* pour elle-même. 
Si les premières lueurs du jugement 
nous éblouiflent & confondent d'abord 
les objets à nos regards y attendons que 
nos. ÎFoibles yeux fe rouvrent , fe raffer- 
ituflenty & bientôt nous rev^rrons ces 
mêmes objets aux lumières de la rai- 
fon ^ tels (j)ie nous les montroit d'abord 
là Nature ; ou plutôt , foyons plus fim- 
pies & moins Vcdns ; bornons-nous aux 
premiers fentimens que nous trouvons 
en nous-mêmes ; puifque c'eft toujours 
k eux que l'étude nous ramené, quand 
elle ne nous a point égarés. 
Confcience ! confcience 1 inflinâ (£-• 
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^que foh la caufe de notre être ^ eîle si 
pourvu à notre confervation en noixs 
donnant des ièntimens convenables « . 3L 
notre nature , & Ton ne (kuroit nier 
quau moins ceux-là ne foient innés^^ 
Ces fentimens , quant à l'indiyidu ^ font: 
Tamour de foi « la crainte de la douleur ^ 
rhorreur de la mort, le defir du bien-- 
être. Mais il , comme on n'en peut dou* 
ter , Thomme eft fociable par ùl nature ^ 
ou du moins Êiit pour le devenir ^ il ne 
peut rêtre que par d'autres fentimens 
innés , relatif à fon efpece ; car à ne 
confidérer que le bèfoin phyfîque , il 
doit certainement difperfer les hommes 
au lieu de les rapprocher. Or c'eft du 
fyûême moral , formé par ce double 
rapport, à foi- même & à fes fembla- 
blés , que nait Timpulfion de la confcien- 
ce. Connoître le bien > ce n^eft pas l'ai- 
mer: l'^o^nie n'en a pas la connoîf^ 
fance innée ; mais iitôt que fa raifon le 
lui fait connoître , fà confcience le porte 
à l'aimer : c'eft ce fentiment qui eft inné. 
Je ne crois donc pas , mon ami , qu'il 
foit ûnpoâible d'expliquer par des coh« 
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iecpienccs* 4e notre nature, le principe 
immédiat de la confcience indépendant 
de la raifon même ; &C quand cela feroit 
impoilible , encore ne feroit-il pas né- 
ceâàire : car puifque ceux qui nient ce 
principe admis & reconnu par tout le 
genre humain , ne prouvent point qu'il, 
n'exifte pas , mais f e contentent de Taf^ 
firmer ; quand nous affirmons qu'il exif-* 
te 9 nous fommes tout auffi bien fon- 
dés qu'eux y & nous avons de plus le 
témoignage intérieur^ & la voix de la 
confcience qui dépofe* pour elle-même. 
Si les premières lueurs du jugement 
nous éblouiflent & confondent d'abord 
les objets à nos regards , attendons que 
no$ Foibles yeux fe rouvrent , fe raffer- 
ttufTent , & bientôt nous reyçrrons ces 
mêmes objets aux lumières de la rai- 
fon^ tels qjie nous les montroit d'abord 
là Nature ; ou plutôt , foyons plus fim- 
pies &c moins Vcdns ; bornons-nous aux 
premiers fentimens que nous trouvons 
en nous-mêmes; puifque c'efl: toujours 
k eux que l'étude nous ramené , quand 
elle ne nous a point égarés. 
Confcience ! confcience 1 inftinâ dI-« 
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*que foit la caufe de notre être , eue a. 
pourvu à notre confervation en nous 
donnant des féntimens convenables s à 
notre nature , & Von ne fauroit nier 
qu^au moins ceux-là ne foient innés. 
Ces fentimeils , quant à rindiy idu , font 
raitiour de foi , la crainte de la douleur ^ 
rhorreur de la mort, le defir du bien- 
^ être. Mais fi, comme on n*cn peut dou- 

ter ^ rhomme eft fociable par ù. nature , 
ou du moins fait pour le devenir , il ne 
peut l'être que par d'autres féntimens 
innés , relatif à fon efpece ; car à ne 
çonfidérer que le bèfoin phyfîque , îl 
doit certainement difperfer les hommes 
au lieu de les rapprocher. Or c*eft du 
fyftême moral , formé par ce double 
rapport, à foi -même & à {t$ fembla- 
blês , que nait Timpulfio^ de la confcîen- 
ce. Connoître le bien , ce n^eft pas Tai-- 

mer V ri^o^?^^^ "'^n a pas la connôîf- 
fance innée ; mais fitôt que fa raifon le 
lui fait connoître , fà confcience le porte 
à Taimcr : c'eft ce fentiment qui eft inné. 
Je ne crois donc pas, mon ami , qu'il 
foit impoffible d'expliquer par des coh* 
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iequ€nce$*4e notre nature, le principe 
immédiat de la confcience indépendant 
de la raifon même ; & quand cela feroit 
impoflible , encore ne feroit-il pas né- 
ceffaire : car puifque ceux qui nient ce 
principe admis & recpnnu par tout le 
genre humain, ne prouvent point qu'il, 
n'exifte pas , mais f e contentent de l'af^ 
firmer ; quand nous affirmons qu'il exif- 
te , nous fommes tout auffi bien fon« 
dés qu'eux , & nous avons de plus le 
témoignage intérieur \ &C la voix de la 
confcience qui dépofe* pour elle-même. 
Si les premières lueurs du jugement 
nous éblouiflent & confondent d'abord 
les objets à nos regards, attendons que 
no$. Foibles yeux fe rouvrent , fe raffer- 
ffûfTent , & bientôt nous rèyçrrons ces 
mêmes objets aux lumières de la rai- 
fon , tels q^ie nous les montroit d'abord 
là Nature ; ou plutôt , foyons plus fim- 
pies & moins v^ns ; bornons-nous aux 
premiers fentimens que nous trouvons 
en nous-mêmes ; puifque c'eft toujours 
à eux que l'étude nous ramené, quand 
elle ne nous a point égarés. 
Confcience i confcience ! inftinft di-» 
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vin ; Immortelle & célefte voîx ; giiî 
afTuré d'un être ignorant & borné , mais 
intelligent & libre ; juge in&illible du 
bien & du mal , qui rends l'homme iein« 
blable à Dieu ; c'eft toi qui fais rexcèl* 
leace de fa nature & la moralité de fes 
aâions ; fans toi je ne fens rien en moi 
qui m'élève au-deffus des bêtes, que le 
trifte privilège de m'égarer d'erreurs en 
erreurs à l'aide d'un entendement fans 
règle , & d'une raifon fans principe. 

Grâces au Ciel, nous voilà délivrée 
de tout cet effrayant appareil de philo* 
ibphie ; nous pouvons être hommes 
fans être favans ; difpenfés de confumer 
iiotre' vie à l'étude de la morale , nous 
avons à moindres fraix un guide plus 
affuré dans ce dédale immenfe des opi- 
nions humaines. Mais ce h'eft pas afles 
que ce guide exifte , il faut' favoir le 
reconnoîtrè & le fuivre. S'il parle à 
tous les cœurs, pourquoi donc y en 
a-t-il fi peu qui l'entendent ? Eh ! c'efl 
qu'il nous parle la langue de la Nature, 
que tout nous a fait oublier. La conf- 
cience efl timide , elle aime la retraite 

& la jpaix i le monde U le' bruit l'époux 
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^v^ntent; les préjugés dont on la fait 
naître font fes plus cruels ennemis, elle 
fuit ou f*e tait devant eux; leur voix 
bruyante étouffe la fienne , & Tempêche 
de fe faire entendre; le fanatifme ofe lâ^ 
contrefaire, & diâer le crime en fon 
nom. Elle fe rebute enfin à force d*être 
éconduite ; elle ne nous parle plus , ellç 
ne nous répond plus; & après de fi 
longs mépris pour elle, il en coûte au- 
tant de la ràppeller qu'il en coûta de la 
bannir. 

Combien de fois je me fuis lafTé dans 
mes recherches de la froideur que je 
ièntois en moi ! Combien de fois la triflefle 
& l'ennui, verfant leur poifon fur mes 
premières méditations , me les rendirent 
înfupportables ! Mon cœur aride ne 
donnoit qu'un zèle languifTant & tîede, à 
l'amour de la vérité. Je me difois , pour- 
quoi me tourmenter à chercher ce qui 
h'eft pas ? Le bien moral n'efl qu'une 
chimère ; il n'y a rien de bon que les 
plaifirs des fens. O quand une fois on a 
perdu le goût des plaifîrs de l'ame , qu'il 
efl difficile de le reprendre ! Qu'il eft plus 
jdifficile encore dç le prendre quand ou 
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ne Ta jamais eu ! S'il exiftoit an homme 
affez miférable pour n'avoir rien feit en 
toute fa vie dont le fbuvenir le rendît 
content de lui-même , & bien^aife d'a- 
voir vécu, cet homme feroit incaps^le 
de jamais fe connoître ; & faute de kn^^ 
tir quelle bonté convient à £à nature , il 
refteroit méchant par force, & feroit 
éternellement malheureux. Mais croyez- 
vous qu'il y ait fur la teh-e entière un 
feul homme aflez dépravé , pour n'avoir 
jamais livré fon cœur à la tentation de 
bien faire? Cette tentation eft li natu* 
relie &c û douce , qu'il eft impoflible de 
lui réfifler toujours ; & le fouvenir du 
plaifir qu'elle a produit une fois, fuffit 
pour la rappeller fans cefTe. Malheureu- 
fement elle efl d'abord pénible à fatis- 
feire ; on à mille taifons pour fe refiifer 
au penchant de fon cœur ; la fàufle.pru-* 
dence le refTerre dans les bornes du moi 
humain ; il faut mille efforts de courage 
pour ofer les franchir. Se plaire à bien feire 
efl le prix d'aVoir bien fait , & ce prix 
ne s'obtient qu'après l'avoir mérité. Rien 
n'efl plus aimable que la vertu , mais il 
en faut jouir pour la trouver telle. Quand 

on 
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0n la leeut embraiTer, femblable au Pro^* 
ié^ de. Ja Fable , elle prend d'abord mille 
ibcmes eiSErayantes ^ & ne iè montre enfin 
ibusia fieaoe. qu'à ceux qui n'ont ppuit 
lâché prife. : s . ^ - 

. Combattu fam - ceâSe par mes fentl* 
ttei^s natorels qui p^;loieAt poitr IHntérêt 
commun^ & piiar ma tàifoii qui rapport 
|oit tout à lApi^ i'aurois flatté toute ma 
vie dans cette ' contihuelle alternative , 
âifflot le mal^ aiii^ant le bien^^tou'^» 
font^ bontsaire 1 moiTtfïêtne ^ fi de nou^ 
Velles lumières ife^fie^t éclairé mon 
co^ur ; fi la vérité qui fixa mes opinions^ 
tfeût edcorc affuré ïïiâ <*ônduite ôC'ne 
m'eût n^is «Tacéord aYeciriiôi> On a bèati 
iroidoir établir la vertu par la raifon 
feule.;. q[uelle folide hoTe f*eut " on lui 
donnera La vertU ^ difeht-ik , eft 1- amou? 
et ronfre. : mahS cet- amour ' pe^-il donc 
& doit -il .remporter en moi fiir célûî 
iàl mbn bien -► être K^u^iïé me donnent 
, ttue: Jtaifi» claire fe fiiffifante pour le 
^ préféf erv jDahi lé ^nd , leur prétendu 
ôrincid^ ëft ûa pur Jcii de Uoh ; car je 
^ auèî ' moi i '^ufê le^ vice eft Pamoùr 
A» Vd^Arey pri^ "Uéis m fen$ différent» 
jEmiUé Tome III* G 



Il y a quelque ordre motiai par»td«t 6i 
il y a iêntiment & intelligence*^ La di^ 
i^ence ta » que le bon s'ordonne par 
p^ppoit au tout) & que le méchant or« 
donne le tout par rapport à luL Celui-ci 
& fait le centre de toutes choies. Tau- 
$te niefure fon rayon & fe tient à b" 
|:ircon£erence* Alors il eft ordonné , par 
apport au centre commun , qui eft Dieu^ 
pc par rapport à tous les cerdes con^ 
i:entriquçs9 qui foAt lés créatures. Si là 
Divinité n'eft pas ^ il i»y a que le mé- 
iphai^t qui raifoone » le boa i^eft qu'un 
infenfé. 

« O mon en&nt l puiiSez-vous fentir un 
îour de quel poi^fi on eft foulage , quand , 
après avoir épiûfé la vanité des opinions 
humaines & goûtéPantextùme des payons ^ 
on trouve enfin fi près de foi la route de 
la ûgefle, le prix 4^. travaux de cette 
vie ^ & la {oiitcç du bonheur dont on à 
défefp^é». Tous les; ^^oirs de.kxloi 
naturelle , prefque ^çés de mon cœur: ^ 
par rinjuflice ' des homm^, i^y retra-^ 
cent au nom 4e Tétetpelle jftftioe^.rqu^ 
me .les impofe &.qui me les^ vç^ femr 
pUr» Jeoe feus plust^.moji quis Vovik. 
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yrage & Pinûniment du grand Etre qui 
Teut le bien , qui le fait , qiii fera le 
j&ien par le concours de mes volontés 
aux fiennes , & par le bon ufàge de ma 
liberté : j'acquiefce à Tordre qu'il éta- 
blit ^ fur de jouir moi-même un jour de 
jCet ordre & d*y trouver ma félicité; 
xar quelle félicité plus douce que de 
le fentir ordonné dans un fyfiême ok 
tout -eA bien? En proie à la douleur , 
je la fupJ)orte avec patience , en fon* 
géant qu'elle eft paffagere & qu'elle vient 
4'un corps qui n'eft point à moi. Si je 
^is ime bonne aâion fans témoin, je (àis 
^qu'elle eft vue, & je prends afte pour 
l'autre vie de ma conduite en celle-ci. 
En fouf&ant une injuftice , je me dis » 
l'Etre jufte, qui régit tout, faura bien 
«n'en dédommager ; les befoins de mois 
•torps, les miferes de ma vie me ren- 
dent l'idée de la mort plus fopportablç. 
Ce feront, autant de liens dé moins à 
jrompre^ quand il feudra tout quitter. 

Pourquoi mon ame eft-elle foumifer 
à mes fens & enchaînée à ce corps qui 
l'affervit & la gêne ? h n'en fais rien ; 
^ûs-je entré dans les décrets de Dieu j^ 
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Mais je puis , fans témérité , forinër àk 
modeftes conjeâures. Je me idis , fi Té^ 
prit de Thomme fîit tefté libre & pur ^ 
quel mérite auroitil d'aimer éc fuivré 
îoî'dre qu'il verroit établi & qu'il n'au- 
l-oit nul intérêt à troubler ? II férok 
heureux j il eft vrai ; mais ^ manque^ 
roit à fon bbnheur le degré w plus fu* 
blîme ; la gloire de la vertu & le boè 
témoignage de foi ; il ne feroit que 
comme les Anjges ^ & fens doute ITiom-* 
me vertueux fera plus qu'euisc. Unie à 
im corps mottel ^ par des liens noh 
moins puiflans qu*incompréhenfîbIes ^ 
le fôiiî de la confervation de ce corps 
excite Tame à rapporter tout à"^ lui ^ & 
lui donne un intérêt contraire à Tordre 
général qu'elle eft pourtant capable de 
vbir èc d^aimer ; c'eft alors que le boii 
iifage de fa liberté devient à la fois U 
mérite & ïa récom^énfe , & qu'elle fe 
prépare im bonheur inaltérable , eti 
combattant fes paffions terreftres & fe 
maintenant dans fa première volonté. 

Que fi même , dans l'état d'abbaîflè» 
taejit 6ii nous fommes durant cette vie* 
tpus nos premiers penchans font légi« 
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limtSj fi tous nos vices nous viennent 
4e .nous j pourquoi nous plaignons-nous 
4'être fubjugués par eux ? Pourquoi re-r 
prochons - nous à l'Auteur ées choies^ 
les maux que nous nous âifons , .& les^ 
ennemis que nous arnvons contre nous^ 
mêmes ?^) } ne gâtons point l'homme ^ 
il feia iSjours bon uns peine ^ & tour 
ÎQurs heureux fans reinords 2 Les çou« 
pables qui fe diiènt forcés au crime ^ 
îbnt au0I menteur^ que méçhans ; çom>« 
ment i»e voyent « ils point que la foi« 
]>lefl*e dont ils fe plaignent ^ eft leur pro*> 
pre ouvrage ; que leur première dépra-* 
vation vient de leur volonté ; jqu'à for^ 
ce de vouloir céder à leurs tentations , 
ils leur cèdent enfin malgré eux & le$ 
rendent irréfiflibles ? Sans doute il hç 
dépend plus d^eux de n^être pas méchans 
& foibles ; mais ii dépendit d'eux de na 
pas le devenir, O que nous relierions 
^ifément maîtres de nous £( de nos pai^ 
fions ^ même durant cette vie, fi, lor^ 
que nos habitudes «ne font encore point 
9cquifes , lorfque notre efprit commence 
k s'ouvrir , nous ikvions l'occuper des 
objets quHl dQit connoître , pour appré- 
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cier ceux qu'il ne connoit pas ; fi notxï 
voulions iincerement nous éclairer , non 
pour briller aux yeux des autres ^ maàst 
pour être bons & fages félon notre naH 
ture , pour nous rendre heureux en pra4 
tiquant nos devoirs ! Cette étude nous 
paroit ennuycufe & pénible , |^ce qtte 
nous n'y fongeons que déjà corrompue 
par le vice , déjà, livrés à nos paffions* 
Nous fixons nos jugemens & notre eftî-* 
me avant de connoître le bien & 1er 
mal ; & puis rapportant tout à cette 
faufTe mefure , nous ne donnons à rieit 
h jufte valeur. 

Il eft un âge , où le cœur libre en-« 
core , mais ardent , inquiet , avide dvi 
bonheur qu'il ne connoit pas , le cher- 
che avec une curieufe incertitude , & 
trompé par les fens , fe fixe enfin fur 
fit vaine image , & croit le trouver oh 
il n'eft poiht. Ces illufions ont duré 
trop long-tems pour moi. Hélas ! je les 
ai trop tard connues , & n'ai pu tout-à-^ 
fait les détruire ; elles dureront autant 
que ce corps mortel qui les caufe. Au 
moins elles ont beau me féduire, ell§« 
ne m'abufent plus ; je les coftnois pour 
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^.({ufeUes font 9 en les fuivstnt je les 
méprife. Loin d'y voir Tobjet de moit 
bonheur » j'y vois fon ôbfiacle^ J'aipire 
9u monaent oh » délivré des entraves du 
corps ^ je ferai mai fans contradiâion ^ 
ians partage, & n'aurai befoin que de 
moi pour être heureux; en attendant 
je le fuis dès cette vie ^ • parce que j'en 
compte pour peu tous les maux, que 
je la regarde comme prefque étran* 
gère à mon être » 6c que tout le vrai 
bien que ftn peux retirer dépend de 
|noi« 

Poiu: m'élever d'avance autant qu'if 
fe peut à cet état de bonheur , de force 
&c de liberté , je m'çx^rce aux fublime* 
contemplations. Je mécUte fur l'ordre de 
l'Univers, non pour l'expliquer pur de 
yains fyfiêmes , mais pour l'admirer iànt 
xefle, pomr adorer le fage Auteur qui 
s'y Eût fentir. Je converfe avec lui , je 
pénètre toutes mes facultés de fa divine 
eflence ; jç m'attendris à fes bienfaits 9 je 
le bénis 4e fes dons , mais je ne le prie 

pas ; que lui deifianderois-}^ ^ <f!^^ ehaA«: 
geât pour moi le cours des cho&s , qu'il 
fit des miracles en «a ùyenti Moi 

04 
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qui dois aimer piar^-dô^us tout iWdfé 
établi par fa fagelfe &' maintenu par & 
providence , vûudrois * je que cet ordi'e 
fut troublé pour moi ? Kori', ce voeuv, 
téméraire mériteroit d'être plutôt puni 
qu'e!xaucé. Je ne lui demande pas noof, 
plus le pouvoir de bien faire ; pourquoi 
lui demander ce qu*il m'a donné ? Ne 
<n'â-t-ii pas donné la confciençé pour 
aimer le bien , la raiibn pour le connoî^ 
tre, la liberté pour le clioifir ? Si je faisf 
le mal , je n'ai point d'excufe ; je le feisi 
parce que je le veux ; lui demander de 
changer ma volonté , c*eft lui demander 
ie qu'il me demande ; c'eft vouloir qu'it 
feffe mon œuvre , & que j'en recueille 
le fdlaire ; n'être pas content de mon 
état c'eft ne vouloir plus être homme ^ 
c'eft vouloir autre chofe que ce qui eft » 
c'eft vouloir le défordre & le maL Sour^» 
Ce de juftice & de vérité , Dieu clément 
& bon ! dans ma confiance en toi, I9 
iliprême voeu de mon cœur eft que ta 
volonté foit &ite. En y joignant la ta ien**» 
nè , je Élis ce que tu £m j j'açquiefce à 
ta bonté ; je crois partager d'avance la 
AiprêiAe félicité qui ien eft le prix. 



t I V R E ÎVi 

Dans la jufte défiance de moU même 
là ièule chofe que je lui demande > Ott 
plutôt que j'attends de fa juftice , eft de 
redrefler mon erreur fi je m'égare , ^ 8c 
ii^cette erreur m'eft dangereufe. Pour être 
de bonne, foi je ne me crois pas in&il^ 
libie : mes opinions qui me femblent 
les plus vraies font peut*- être autant de 
menfonges ; car quel homme ne tient 
pas aux fientes 9 & combien d'hommes 
ibnt d'accord en tout ? L'illufion qui m'a- 
bufe a beau me venir de moi , c'eft lui 
feul qui m'en peut guérir. Tai fait ce 
que j'ai pu pour atteindre à la vérité ; 
/ihais fa fource eft trop élevée : quand 
les forces me manquent pour aller plus 
loin , de quoi puis - je être coupable ? 
<;'eft à elle à s'approchen 

Le BON Prêtre avoit parlé avec 
véhémence ; il étoit ému , je l'étois aufii. 
Je croyois entendre le divin Orphée 
chanter les premières Hymnes, & ap« 
prendre aux hommes le culte des Dieux* 
Cependant je voyois des foules d'objec^ 
tions à lui âiire ; je n'en fis pas ime i 
^arce qu'elles étaient moins folides qu'emr 
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barraflàntts , & que la perfuafian étoil 
pour lui. A mefure cp'il me parloii 
félon fa confcîence , la mienne fembloift 
«le confirmer, ce qu'il m'avoit dit. 

Les fentimens que vous venez de 
m^expolèr , lui dis^je ^ me paroiflent plus 
«ouveaux par ce que vous avouez igno-* 
ter 9 que par ce que vous dites aroire* 
J'y vois 9 à peu de chofes près y le théif* 
pe ou la teÛgion naturelle , que les chré*^ 
tiens affeâent de confondre avec rathéif* 
me ou l'irréligion , qui eft la doârine 
direâement oppofée. Mais dans l'état 
aâuel de ma foi ^ fai plus à remonter 
qu'à defcendre pour adopter vos opi- 
nions » & je trouve diiEcile de reâeff 
précifément au point où vous êtes ^ à 
moins d'être aufll fage que vous« Pour! 
être 9 au moins ^ auffiilncere, je veux 
^onfulter avec moL C'eft le ' fentiment 
intérieur /qui doit me conduire à votre 
exemple , & vous m'avez appris vous^ 
même qu'après lui avoir long-^tems im-i 
pofé filence , le rappeller n'efl pas l'af^ 
feire d'un moment. J'emporte vos dif* 
cours dans mon cœur , il faut que Je les 
|{téd<$to. Si^ après m'être. bien confulté^ 
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f€ii demeure auffi convaincu cpte yous ^ 
vous ferez mon . dernier apôtre , & je 
ferai votre profélyte jufqu'à la mort* 
Continuez , cependant , à m'inflruire ; 
vous ne m'avez dit que la moitié de ce 
que je dois ûvoin Parlez-moi de la ré- 
vélation, des Ecritures , de ces dogmes, 
obfcurs , fur lefquels je vais errant dès 
mon enfance^ fans pouvoir les conce- 
voir ni les croire , & fens favoir ni les 
admettre ni les rejetter. 

Oui , nion enÊmt , dit -il en m'em- 
braflknt , j'achèverai de vous dire ce que 
je penfe ; je ne veux point vous ouvrir 
mon cœur à demi : mais le defir .que 
TOUS me témoignez étoit néceffaire. , 
pour m'autorifer à n'avoir aucune ré- 
ferve avec vous, , Je ne vous ai rien dit 
jufqu'ici que je ne crufTe pouvoir vous 
être titile , & dont je ne fiiffe intimer 
ment perfuadé* L'examen qui me rcfte 
à feire eft bien différent ; je n'Jr voisf 
qu'embarras , myflere , obfcurité ; je n'y 
porte qu'incertitude & défiance. Je ne 
me détermine qu'en tremblant , & je 
vous dis plutôt mes doutes que mon 
avis. Si vos fentimens étoient plus fta«? 



bles ; j*héfiterois de vous fxpofer fei 
miens ; mais dans Tétat oîi vous êtes , 
vous gagnerez à penfer comme moi (33); 
Au reôe , ne donnez à mes difcours que 
Tautorité de la raifon ; ^'ignore fi je 
fuis dans Terreur. Il eft difficile , quaiid 
on difcute , de ce pas prendre quelque* 
Ibis le ton affirmadf ; mais fouvenez^vous 
qu'ici toutes mes affirmations ne font 
que i&s raifons de douter. Cherchez lu 
vérité vous - même ; pour moi je ne 
yous promets que de la bonne foi. 

Vous ne voyez dans mon expofé que 
h religion naturelle : il eft bien étrange 
^l'il en faille une autre ! Par oiiu con^ 
noîtrai-je cette néceffité \ De quoi puis* 
je être coupable en fervant Dieu félon 
les lumières qu*il donne à mon efprit, 
& félon les fentbnens qu'il irifpire à 
moA cœur? Quelle pureté de morale y 
quel dogme utile à lliomme , & hono-» 
rdble 4 fonf Auteur,, puis -je tirer d'une 
doôrine pofitive, que je ne puifle tirer 
fans elle du bon ufage de mes fiicultésî 



(33) Voilà, je crois, ce que le bon Vicaire pourroil 
**• à priant au public. 
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l^ôfitréz^moi ce qu*on peut ajouter , 
|>our la gloire de Dieu, pour le l)ien 
lie la {ociété , & pour mon propre 
«vantage^ aux devoirs de la loi natù» 
TeUe 5 & quelle vertu vous ferez naître 
d\in nouveau culte ^ qui ne Toit pas 
une cônféquence du mien ? Les plus 
^ndes idées de la Divinité nous vien* 
nent par la raifoh feule.*Voyez le fpeC- 
ttcle de 'là Nature ^ écoutez la voix in-» 
térienre^ Dieu nVt^îl pas tout dit à nOS 
yeux , à notre confcience , à notre ju* 
cernent} Qu'eft-ce que lés hommes nous 
diront de plus ? Leuî^ révélations ne 
font que dégrader Dieù> en lui donnant 
les pa!(lît>ns huihaines. Loin d'édaifcif 
les notions du ^rand Etrê^ je Vois que 
)es dogmes particuliers les embrouillant; 
que loin de les enllobttr ils les avilii^ 
ient; -qu^ux myfteres inconcevables qui 
l'environnent ils ajoutent dés contradic» 
tions abfurdes ; qu'ils rendent ThomnMi 
or^elHeux , intolérant » cruel ; qu'au 
lteu.d'ét:d>lir la paix fur la terre » it$ y 
portent le Yer & le feu. h me demande 
à quoi bon tout cel^^ fans faVoir me 

xépouàKp^^t p'y Yfns que les aknoi 
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des hommes Se les miferes du genrtf 
liumain. 

On me dit qu'il âloit une révélation 
pour apprendre aux hommes la manière 
'dont Dieu vouloit être fervi ; on affigne 
en preuve la diveriité des cultes bizar* 
4^s qu'ils ont inftitués; & Ton ne voit 
pas que cette diverfité même vient de 
la Êintaifie des révélations. Dès que les 
peuples fë font avifés de faire parlte 
Dieu 9 chacun Ta Êiit parler à ïa mode, 
^ lui a fait dire ce qu'il a voulu. Si 
l'on n'eût écouté que ce que Dieu dit 
au cœur de l'homme ^ il n'y auroit ja« 
Imàis eu qu'ime religion fur la terre. 

U ëiloit un culte uniforme; je le veux 
bien : mais ce point étoit-il donc fi impor- 
tant qu'il Êdût tout l'appareil dé la puiflan- 
ce diviiie pour l'établir ? Ne confondons 
point le cérémonial de la rel^ion avec 
9a religion. Le culte que Dieu demande 
eft celui du cœur ; & celui-là j quand 
il efl fincere y eft toujours uniforme ; 
c'efi: avoir une vanité bieii folle ^ de 
s'imaginer que Dieu prenne un fi grand 
intérêt à la forme' de l'habit dtL Prêtre » 
à l'ordre des mots qu'il prononce ^ aux 
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]Kefie$ qu'il &it à l'autel, & k toutes 
£es génuflexions. Eh 1 mon ami, reile dé 
toute ta hauteur , tu feras toujours af* 
fez près de terre. Dieu veut être ador^ 
J» ef{Mït & en viérité : «e devoir eft de 
joutes les religions, de tous les pâys^ 
Jde tous les ho>ffltiKS. Quant .au <;ulte 
extérieur, s'il doit être uniforme pour 
le bon ordre, ç'«ft purement une a&ire 
cte police i il ne &ut point de révéla- 
tion poiu: cela, 

. Je nç commençai pas par toutes ci» 
xéflesjpns. Entraîné par le* pré/ugés de 
l'éducation , & par <?e dangereux amour- 
ptoprequi veut .to^ jours porter l'hom- 
me au-i€([\i$. ^ fa fphere , ne pouvant 
élever mes foibles conceptions jufqu'aa 
grapd Etre # je m'efforçois de le. rabaiffer 
i»»%'^ ^ok Je rapprçchois les rapporté 

^"*™*"* f'^^l??^*.» qu'il a mis entre ik 
nAure & la pîwTine. Je vouîçis, de© 
compiunicaiions plus iriimédiates , de# 
inUmôions plus particulières; £ç no^- 
content de feire Dieu femblaWe à Fhoj», 
inej pour être pWyUégié moi-même par^ 
mi mes femblables, je vouloi* des lu-» 
mifm Iwnatùratts^i jie vomlp» «i culte 
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cxclufif ; je voulois que Dieu m^eut dH 
ce qu'il n'avoit pas dit à d'autres , oit 
ce que d'autres n'auroient pas entendtf 
cotnme moi* r> 

Regardant k point ofc j^étoîs parveiWl 
comme le poiitt commun d'oii partaient 
tous les croyans pour arriver à un culte 
t>lus éclairé , je ne tr6itVois dans lés dog^ 
mes de la religion naturelle que les élé' 
mens de tdute religion. Je confiderois cette 
diverfité de feôes qtti régnent fur k terre i 
& qui s*accufenlt ihutuellement de men- 
fonge & d*erreur ; je demandois ^ queÙé 
efi la bonne ? Chaam me répondoit , c'efi 
la mienne ; chacun difoit^ moi feul & tnèi 
partions penfons jufte , tous lés autres 
Ibnt dans l'erreur* £t comment fave^^véià 
que votre ftUe efi la bonne / Paf ce qué 
Dieu l'a dit (34)^ Et qui Vous dit quô 
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( 34 )' Tout^ dit un bon & Tage Prêtre , difmt quUis là 
Httment cr U crêiwt , {& tnu ufittt de ee Mtgât» i ) f0ê 
tAn des Jumm^i^ ne d'^aueune créature; àim de Dieu, 

Mais à dire" 1/rai font rien fldiher ni dtgmfer ^ il n^en efi 
fêtn, êllti fini, qmi qu^en die ^ tenutipâr mains & meyéni 
hmfu^ju s' Uflhoin premièrement ta manière pu /es Retigioni 
Mt Hé reçues au monde ^ ^fint éneere Uus les jours far /^* 
pirHculiert :M tut$i9n, te f^^'le lieu demu la RéUgiehH 
ton eft de celle que le lieu auquel en eft né ^ élevé tient:, 
nm fmm* drcemiSt isapUjés^ Juifs ^ MMmétans; CJkrép 

Dieu 



1 

•I 
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Dieu Fa dit ? Mon Pafteur ^û le fait 
bien. Mon Palleur me dit d'ainfi croire , 
& ainfi je crois ; il m'affure que tous 
ceux qui difent • autrement q^e lui men- 
tent , & je ne les écoute pas. 
, Quoi, penfois-je, la vérité n'eft-elle 
pas ime , & ce qui eft vrai chez moi , 
peut-il être faux chez vous î^ Si la mé- 
thode de celui qui fuit I4 bonne route 
& celle de celui qui s'égare, eft la mê- 
me , quel mérite ou quel tort a Tun 
de plus que Tautre ï Leur choix eft TefFet 
du hazard , le leur imputer êft iniquité ; 
c'^ft récempenfer ow punir, pour être 
né dans tel ou tel pays. Ofer dire que 
Dieu nous juge ainfi , c'eft outrager ùl 
îuftice. 

Ou toutes les religions font bonnes & 
agréables à Dieu , ou , s*il en eft une 
qu'il prefcrive aux hommes , & qu'il les 



tiens , ^ndnt que nous facJHons que nous fommçs hommes , 
la Religion n'efi pas de notre êhoix ^ éleHion ; tefmoia Apres 
ta vie ^iei mœurs fi ma[ accordantes avec U Religion i tef^ 

^moin que par occafions humaines ^ hien légères^ Von va C9*h 
ire la teneur de fa Religion. Charron , de la CtgefTe. L. XL 
Chap. 5- p* 2^7- Edition de Bordeaux 160I. 

n y a ^and.e apparence qwe la fincere profeffion de foî 
du vertaeux Tliéologal de Condom , n'eût pas été fort 

•4iifi*érence d« celle du Vicaire Savoyard.. 

EmiUl Tome III. H 
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puniffe ie méconnoître y il lui a iotttié 
«des iignes certains & manifeftes pour 
être diitinguée & connue pour la feule 
yéritable. Ces lignes font de tous les 
tems & de tous les lieux , également fen« 
fibles à tous les hommes y grands & petits ^ 
Ékvans & ignorans ^ Européens <, Indiens , 
AfriquainSy Sauvages. S'il étoit une te* 
Ugion fur la terre hors de laquelle il n'y 
eût que peine éternelle ^ & qu'en quel-* 
que lieu du monde un feul mortel de 
bonne foi n'eût pas été frappé de fou 
évidence , le Dieu àe cette religîoti 
feroit le plus inique & le plus cruel àts 
tyrans. 

Cherchons- nous donc fincerement la 
vérité ? Ne donnons rien au droit de la 
Haiffahce & à l'autorité des pères & des 
j)9fteurs 5 mais rappelions à l'examen de 
la confcience & de la raifon tout ce 
<}u'ils nous ont appris dès notre enfance. 
As ont beau me cimier ^ foumets ta rai- 
fon; autant m'en peut^Uire celui qui me 
trompe; il me faut des raifons poxir 
foumettre ma raifon. 

Toute la théologie que je puis acqué- 
xir 4e moi-même par l'infpeâion de 
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rUnîvers , & par le bon iifage de ine$ 
facultés, fe borne à ce que je vous ai 
ti-devant expliqué. Pour en favoir da- \ 

vantage , il faut recourir à des moyens' 
extraordinaires. Ces moyens ne fauroient 
être l'autorité des hommes : car nul hom- 
ine rfétant d*une autre efpece que moi , 
tout ce qu'un homme connoit naturel- 
lement ^ je puis aulfi le connoître , & un 
autre homme peut fe tromper aufli bien 
ique moi : quand je crois ce qu'il dit, 
ce n'eft pas parce qu'il le dit , mais parce 
iju'il le prouve. Le témoignage des hom- 
ines n'eft donc au fond que celui de ma 
raifon même , &c n'ajoute rien aux 
jmoyens naturels que Dieu m'a donnés 
de connoître la vérité. 

Apôtre de la vérité , qu'avez - vous 
flonc à mé dire dont je ne refte pas le 
juge ? Dieu lui-même a parlé ; écouter 
ja révélation. C'eft autre chofe. Dieu a 
parlé ! voilà certes un grand mot ? Et à 
qui a-t-il parlé ? Il a parlé aux hommes. 
Pourquoi donc n'en ai-je rien entendu } 
11 a chargé d'autres hommes de vous 
Tendre fa parole. J'entends : ce font des 
liommes qui vont me dire ce que Dieu a 

H 2 
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dit. raimerois mieux avoir entendu DieiS 
lui-même; il ne lui en auroit pas coûté 
davantage, & j'aurois été à l'abri de la 
^féduâion. Il vous en garantit, en ma-^ 
nifeftant la miffion de fes envoyés. Com- 
ment cela ? Par des prodiges. Et où font 
ces prodiges.? Dans des livres. Et qui a 
fait ces livres ? Des hommes. Et qui a 
vu ces prodiges ? Des hommes qui les 
atteftent Quoi! toujours des témoigna- 
ges humains? toujours des .hommes qui 
me rapportent ce que d'autres hommes 
ont rapporté ? Que d'hommes entre Dieu 
& moi! Voyons toutefois, examinons, 
comparons, vérifions. O fi Dieu eût dai- 
gné me difpenfer de tout ce travail , Ten 
aurois-je fervî de moins bon cœur ? 

Confidérez , mon ami , dans quelle 
horrible dlfcuffion me voilà engagé; de 
quelle immenfe érudition j'ai befoin pour 
remonter dans les plus hautes antiqui- 
tés ; pour examiner , pefer , confi-onter 
les prophéties , les révélations , les faits , 
tous les monumens de foi propofés dans 
tous les pays du monde ; pour en afli- 
gn,er les tems, les lieux, les auteurs, 
les occafions ! Quelle jufteffe de critique 
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m'éft néceffaire pbiir dlftingucr les pièces 
authentiques des pièces fuppôfées ; pour 
comparer les objeûions aux réponfes , les 
traduâions aux originaux; pour juger 
ée rimpartialité des témoins , de leur bon 
fens , de leurs lumières ; pour favoir fi 
Ton n'a rien Supprimé , rien ajouté, rien 
tranfpofé , changé , falfifié ; pour lever 
les contràdiâions qui reftent ; pour juger 
quel poids doit avoir le filence des ad- 
verfaires dans les feits allégués contre 
eux ; fi cts allégations leur ont été con- 
nues ; s'ils en ont fait affez de cas pour 
daigner y répondre ; fi les livres étoient 
affez communs pour que les nôtres leur 
parvinffënt; fi nous avons été d'ailez 
bonne loi potir donner cours aux leurs 
parmi nous , & pour y laifler leurs plus 
,.fortes objeftions , telles qn^ils fes avoient 
faites. 

Tous ces mbnunîens reconnus pouf 
îhcontefl:ables i'^I' faut paffer enfiiite aux 
preuves de la" mtffion de^ leurs auteurs ; 
il faut-bien Hfavoir lès~ loîx des forts , les 
probabilités^ éyeritivêîs , poUr juger quelle 
prétfiftiônr në^pefut is'accompiir fans inr- 
fade; le ^éme' des langues otiginklès i^ 

H j 
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pour diftlnguer ce qui eft prédiôîan daii$ 
ces langues , & ce qui n'eft que figure 
oratoire ; quels faits font dans Tordre; 
de la Nature ^ & quels autres faits n'y 
font pas ; pour dire jufqu'à quel point; 
un homme adroit peut fefciner les yeux 
des fimples , peut étonner même les 
gens éclairés ;' chercher de quelle efpec^ 
doit être un prodige & quelle authen- 
ticité il doit avoir , non-feulement pour 
être cru , mais pour qu'on foit puniâa-* 
ble d'en douter ; comparer les preuvesi 
des vrais & des feux prodiges , & trou- 
ver les règles fîires pour les difcerner; 
dire enfin pourquoi Dieu choifit ^ pour 
attejfter fa parole j^ des moyens qui ont 
eux- mêmes fi grand befoin d'atteftation , 
comme s'il fe jouoit dé la crédulité des 
hommes , & qu'il évitât à deffein les vrais 
moyens de les perfuader. 

Suppofons que la Mâjeûé divine dai- 
gne s'abaiffer aiTez pour renjdre un hom- 
me l'organe de fes volontés facrées } eft- 
il raifonnable , eft ^il jufte d'exiger que 
tout le genre humain obéiffe à la voix 
de ce miniftre , fans le .lui *feire con-" 
iM)ître poiu: tel ? Y ar^t-il de l'équit^ 
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à ne lui donner pour toutes lettres de 
cré^tnce , que quelques fignes particuliers 
£uts devant peu de gens obfcurs , &c dont 
tout le refte des kommes ne faura ]a^ 
mais rien que par ouï- dire ? Par tou9 
les pays du monde û l'on tenoit pour 
vrais tous les prodiges que le peuple & 
les fimples difent avoir vus ^ chaque 
feâe feroit là bonne » il y auroit plus 
de prodiges que d'événemens naturels ; 
& le plus grand de tous les miracles 
feroit que , là oîi il y a des &natiques 
perfécutés , il n'y eût pdint de miracles, 
Ceft Tordre inaltérable de la Nature 
qui montre le mieux la fage main qm 
la régit ; s'il arrivoit beaucoup d'excep- 
tions, je ne faurois plus qu'en penfer; 
& pour moi , je crois trop en Dieu pour 
croire à tant de miracles fi peu dignes 
de lui* 

Qu'u» homme vienne nous tenir ce 
langage : Mortels , je vous annonce li 
volonté du Très - Haut i reconnoiffez i 
ma voix celui qui m'envoye. J'ordonne 
au foleil de changer fa courfe , aux étoi- 
les de former Un autre strrangement , aiut 

H 4 
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montage es de s'applanir , aux flots de 
s'élever, à la terre de prendre un autre 
afpeft : à ces merveilles , qui ne recon- 
noîtra pas à Pinftant le maître de la 
Nature ? Elle n'obéit poirit aux impof- 
teurs ; leurs miracles fe font dans des 
carrefours , dans des déferts , dans des 
chambres ; & c'eû là qu'ils ont bon 
marche d'im petit, nombre de fpeâateurs 
déjà dlfpofés à tout croire. Qui eft-ce 
qui m'ofera dire combien il faut de té- 
moins oculaires pour rendre un prodige 
idigne de foi ? Si vos miracles faits 
pour prouver votre doârrne ont eux- , 
mêmes befoin d'être prouvés, de quoi 
fervent - ils ? Autant valoit n'en point 
faire, 

Refte enfin l'examen le plus important 
dans la doârine annoncée ; car ipuifque 
ceux qui difent . que Dieu fait ici - bas 
des miracles , prétendent que le diable 
les imite quelquefois , avec les :prodiges 
les mieux atteftés nous ne fommes pas 
plus avancés qu'auparavant, & puifque 
les magiciens de Pharaon ofoient, en pré- 
fence même de Moyfe , faire les mêmes 
G^nes qu'il feifoit par l'ordre exprès de 
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Dieu, pourquoi dans fon abfence n'eiif- 
fent - ils pas , aux mêmes titres , pré- 
tendu la même autorité ? Ainfi donc 
après avoir prouvé la doârine" par le 
miracle , il feut prouver le miracle par 
la doôririe (35 )» de peur de prendre 
Tœuvre du Démon pour T/Deuvre de 
Dieu. Que penfez-vous de ce dialele ? 



(35 ) Cela eft formel en mille endroits de l'Ecriture , 
& entr'autres daiisl& Deuteronoine , Chapitre XHI. où 
il eft dit que , fi un Prophète annonçant des Dieux étran-, 
gers confirme fes difcours par des prodiges , & que ce 
qu'il prédit arriv^e , loin d'y avoir aucun égard on doit 
mettre ce Prophète à mort. Quand donc les Payens met- 
toient à mort les Apôtres leur annonçant un Dieu étran- 
ger , Se prouvant leur mifiion par des prédirions Se des 
miracles, je ne vois pas ce qu'on a voit à leur objeCter 
ûe {hlide , quUls ne puHent à Pinilant rétorquer contre 
nous. Or que faire en pareil cas ? Une feule chiofe : 
Kevenir au raifonnement , &lailfer là les mÎTacles. Mieux 
eût valu n'y pas recourir. C'eft là du bon «fens le plus 
Jimple , qu'on n'obfcurcit. qu^à force de diflinf^ions tout 
au moins très - fubtiles. Des fubtilités dans le Chriftia- 
nifme ! Mais Jefus.. Chriil a donc eu tort de- promettra 
le royaume de&Cieux aux (impies? il a donc eu tort de 
commencer le plus beau de fes difcours par féliciter les 
pauvres, d'efprit ; s'il faut tant d'e£prit pour entendre fa 
doâriue, & pour apprendre à croire en lui? Quand vous 
«l'aurez prouvé que je dois m« foumettre , tout ira fort 
bien : ipais pour me prouver cela , mettez • vous à ma 
portée; mefiîrez vos raifonnemens à la' capacité d'un pau- 
vre d'efprit, ou je ne reconnois plus en vjOus le vrai dit 
crple de votre maître^ & ce n'eft pas fa doArijie que vous 
m'unnoncea. 
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Cette doârîne venant de Dîeu^ dotf 
porter le fkcré càraôere de la Divinité ; 
non- feulement elle doit nous éclaircir 
les idées confufes que le raifonnement en 
trace dans notre efprit ; mais elle doit 
auflî nous propofer un culte , une mo- 
rale , & des maximes convenables aux 
Qttributs par lefquels feuls nous conce- 
vons fon effence. Si donc elle ne nous 
apprenoit que des chofes abfurdes & fans 
raifon , fi elle ne nous infpiroit que des 
fentimens d'averfion poiir nos femblables 
& de frayeur pour nous-mêmes, fi elle 
ïie nous peignoir qu'un Dieu colère, 
jaloux 9 vengeur y partial , lûifTant les 
hommes 9 un Dieu de la guerre & des 
combats toujours prêt à détruire & fou- 
droyer 9 toujours parlant de tour mens , 
de peines , & fe vantant de punir même 
les innocens , mon cœur ne feroit point 
attiré vers ce Dieu terrible, & je me 
garderois de quitter la religion naturelle 
pour embrafTer celle-là ; car vous voyez 
bien qu'il feudroit néceffairement opter* 
Votre Dieu n'cfl pas le nôtre, dirois-je 
â (es feftateurs* Celui qui commence 
par fe choifir un feul peuple & profcrire 
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'le refte du genre humain , n'efl pas le 
père commun des hommes ; celui qui 
deilîne au fupplice étemel le plus grand 
nombre de fes créatures , n'eft pas le 
Dieu clément &c bon que ma raifon m'a 
montré. 

A regard des dogmes , elle me dît 
qu'ils doivent être clairs , lumineux^ 
frappans par leur évidence. Si la reli- 
gion natiu-elle eft înfuffifante, c'eft par 
robfcurité qu'elle laiffe dans les g]:andes 
vérités qu'elle nous enfeigne : c'eft à la 
révélation de nous enfeigner ces vérités 
d'une manière fenfible à l'efprit de l'hom- 
me , de les mettre à fa portée , de les 
lui faire concevoir afin qu'il les croye* 
La foi s'affure & s'affermit par l'enten- 
dement ; la meilleure de toutes les reli- 
gions eft infailliblement la plus claire : 
celui qui charge de myfleres , de côn- 
tradiâions , le culte qu'il me pr3- 
che 9 m'apprend par cela même à m'en 
défier. Le Dieu que j'adore n'eft point 
un Dieu de ténèbres, il ne m'a point 
doué d'un entendement pour m'en inter- 
dire l'ufage ; me dire de foumettje ma 
faifon^ ^'eft outrager fon Auteur» Le 
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mîiiîftre de la vérité ne tyranniie poiiif 

ma raifon; il Téclaire. 

Nous avons mis à part toute autorité 

humaine^ & fans elle je ne faurois voir 

comment un homme en peut convaincre 

un autre en lui prêchant une doârine 

déraifonnable. Mettons un moment ces 

deux hommes aux prifes , & cherchons 

ce qu'ils pourront fe dire dans cette 

âpreté de langage ordinaire aux deux 

partis. 

VInJpirL 

» La raîfon vous apprend que le tout 
» eft plus grand que fa partie*; mais 
» moi , je vous apprends de la part de 
5) Dieu , que c'efl: la partie qui eft plus 
» grande que le tout. 

Le Ralfonntur. 

H Et qui êtes-vous^ pour m'bfer dire 
» que Dieu fe contredit ; & . à qui croi- 
>> rai-)e par préférence -, de lui qui m^ap- 
f^ prend par la raifon les vérités éternel- 
f> les, ,ou de vous qui m'annoncez de 
. fa part une abfurdité. 

VInfpiréi 

j> A moi ; car mon inftruûion eft 
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h phts pofitive 9 & je vais vous prou- 
ff ver invincibletaient que c'eft lui qui 
» m'envoye. 

Le Ralfonmur^ 

^ Comment ! vous me prouverez que 
M c'éft Dieu qui vous enyoye dépofer 
» contre lui ? Et de quel genre feront 
n vos preuves pouf me convaincre qu'il 
» eft plus certain que Dieu ^e parle par 
» votre bouche , que par Tentendement 
» qu'il m'a donné ? 

UlnfplrL 

» L'entendement qu'il vous a donné ! 
» Homme petit & vain ! comme fi vous 
» étiez le premier impie, qui s'égare 
»: dans fa raifoh corrompue par le pé- 
n ché ! 

Le Raifonnmu 

» Homme de Dieu , vous ne feriez 
» pas , non plus , le premier fourbe 
» qvii donne fon arrogance pour preuve 
Vf de fa miflion? ^ 

' VInfpirL 

'/ » Quoi ! les Philofophes difent auflj 
j^ des injures 1 
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Le Ràifonntuu 

» Quelquefois, quand les Saints leur 
w en donnent l'exemple. 

VInfpiré. 

» Oh ! moi j'ai le droit d'en dire : je 
H parle de la part de Dieu, 

Lt Raifonncur, 

» Il feroit bon de montrer vos titres 
^ avant d'ufer de vos privilèges. 

VInfpirL 

M Mes titres font authentiques. La terre 
^ & les Cieux dépoferont pour moi. 
^ Suivez bien mes raifonnemens , je vous 
# prie. 

Le Raifonneurm 

» Vos raifonnemens ! vous n'y penfez 
5> pas. M'apprendre que ma raifon me 
>> trompe , n'eft - ce pas réfuter ce qu'elle 
M m'aura dit pour vous ? Quiconque veut 
» récufer la raifon , doit convaincre fans 
» fe fervir d'elle. Car, fuppofons qu'en 
M raifonnant vous m'ayez convaincu ; 
H comment feuraî-je fi ce n'efl point ma 
» raifon corrompue par le péché qui mft 
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»► Sait acquiefcer à ce que vous me dites > 
n D'ailleurs , quelle preuve , quelle dé- 
>f monflratioti pourrez -vous jamais em- 
n ployer, plus évidente que Taxiome 
» qu'elle doit détruire î II eft tout aufll 
n croyable qu'un bon fyllogifmc eft un 
$¥ menfonge , qu'il l'eft , que la partie eft 
plus grande que le tout.. 

UInfpirc, 

» Quelle différence ! m^s preuves font 
)» fans réplique ; elles font d'un ordre 
n furnaturel. 

£e Raifonruur. 

H Surnaturel ! Que fignifie ce mot ? Jt 
j^ ne l'entends pas* 

Vlnfpiri. 

>> Des changemens dans l'ordtis de là 
j> Nature , des propl^éties , des mira*. 
p des , des prodiges de toute efpece. 

Lt Raifonneur. 

» Des prodiges , des miracles ! je n'aî 
^ jamais rien vu de tout cela, 

UInJpiri. ^ 

n D^autres l'ont yu pour vous. D^ 



Il8 E M I 1 £• 

» nuées de témoins . . • » . le témoignage 
» des peuples 

Le Raifo^neur. 

» Le témoignage des peuples eft-il d^uii 
» ordre furnaturel ? 

VInfpirc. 

» Non ; mais quand il eft unanime ^ 
» il eft inconteftable. 

' Le Raifonneur. 

» Il n'y a rien de plus inconteftable 
» que les principes de la raifon y & 
» Ton ne peut autorifer ime abfurdité 
» fur le témoignage des hommes. En- 
» core une fois, voyons des preuves 
» furnaturelles , car Tatteftation du genre. 
» humain n'en eft pas une. 

VInfpire 

- » O cœur endurci ! la grâce ne vous 
^ parle point. 

Le Raîfonneur. 

» Ce n'eft pas ma faute ; car félon 
>> vous , il faut avoir déjà reçu la grâce 
» pour favoir la demander. Commencez 
» donc à me parler au lieu d'elle, 

UlnfpkL 
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VlnfpirL 

^ >> Ah 1 c'eft ce que je j&îs , '& vous 
^ lie m'écôutei pas : mais que dites^vous 
» às& piropliéties ? 

Le RaijonneuK 

» Je dis premièrement que ]t o*aî pad 
» plus entendu de prophéties , que je 
» n*ai ru de miracles. U dis de plus , 
^ qu'aucune prophétie ne fauroit feire 
H autorité pour mqi. 

VinfpirL 

» S&lellite du Démon ! & pourquoi 
M les prophéties ne font-elles pas auto* 
» rite pour vous F 

Le Kaifoftntun 

» Parce que pour qu'elles îâ fiflènt ^ 
* il feudroit trois chofés dont le eon* 
)> cours eft impoffible ; favoir , que j^euffe 
» été témoin de la prophétie , que je 
>> fuffe témoin de Tévénement, & qu'il 
^ me fut démontré que cet événement 
» n'a pu quadrer fortuitement avec la 
h prophétie 2 car , fïit-^lfe plus précife , 
» plus claire , plus lumineufe qu'un axio- 
^ me de géométrie ; puifque la clarté 
EmiU. Tome III. I 
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» d'une prédiftion faite au hazard* n'en 
ff rend pas raccomplifiement impoiEble, 
H cet accompliflement y quand il a lieu , 
)» ne prouve rien à la rigueur pour celui 
» qui Ta prédit. 

» Voyez donc à quoi fe réduifent vos 
» prétendues preuves furnaturelles , vos 
» miracles , vos prophéties* A croire 
» tout cela fur la foi d'autrui , & à fou- 
>>' mettre à l'autorité des hommes Tau- 
>> torité de Dieu parlant à ma raifon. Si 
M les vérités éternelles que mon efprit 
M conçoit , pouvoient fouffrir quelque 
» atteinte, il n'y auroit plus pour moi 
M nulle efpece de certitude , & loia 
» d'être fur que vous me parlez de la 
» part de Dieu , je ne ferois pas même 
» afliiré qu'il exifte. 

Voilà bien des difficultés , mon en-# 
fant , & ce n'eft pas tout. Parmi tant de 
religions diverfes qui fe profcrivent & 
s'excluent mutuellement , une feule eft 
la bonne , fi tant eft qu'une le foit. Pour 
la reconnoître^ il ne fuffit pas d'en exa* 
miner une , il faut les examiner toutes; 
& dans quelque matière que ce foit, 
en ne doit point condamner fans enten?? 



Livre IV. 131 

dre(36); il faut comparer les objec- 
tions aux preuves ; il faut favoir ce que 
chacun oppofe aux autres , & ce qu'il 
leur répond. Plus un fentiment nous pa- 
roit démontré , plus nous devons cher- 
cher fur quoi tant d'hommes fe fondent 
pour ne pas le trouver tel. Il faudroit 
être bien fimple pour croire qu'il fuffit 
d'enteiidre les Dofteurs de fon parti pour 
s'inftruire des raîfons du parti contraire. 
Oii font les Théologiens qui fe piquent 
de bonne foi ? oîi font ceux qui , pour 
réfuter les raifons de leurs adverfaires, 
ne commencent pas par les afFoiblir ? 
Chacun brille dans fon parti ; mais tel 
au milieu des fiens eft fier de ùs preu- 
ves , qui feroit un fort fot perfonnage 
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(36) Plutarque rapporte que les Stoïciens, entre autres 
bizarres paradoxes , foutenoient que dans un jugement 
contradictoire , il étoit inutile d^ entendre les deux parties : 
car, difoient - ils , ou le premier a prouvé fon dire, ou 
il ne Ta pas prouvé. S'il Ta prouvé , tout eft dit , & la 
partie adverfe doit être condamnée ; s'il ne Ta pas prou- 
vé , il a tort , & doit être débouté. Je trouve que la 
méthode de tous ceux qui admettent une révélation ex- 
cluGve • reiTemble beaucoup à celle de ces Stoïciens. 
Sitôt que chacun prétend avoir feul raifon , pour choifir 
entre tant de partis , il les faut tous écouter , ou Toiil «It 
isjufte. 

I i 
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avec ces mêmes preuves parmi des gens 
d*un autre parti. Voulez-vous vous inf^ 
truire dans fcs livres ? quelle érudition 
il faut acquérir , que de langues il €mt 
apprendre y que de bibliothèques il ûnt 
feuilleter, quelle immenfe leâure il £axLt 
ùire ! Qui me guidera dans le chdix ? 
Difficilement trouvera-t-on dans un pays 
les meilleurs livres du parti contraire^ 
à plus forte raifon ceux de tous les par- 
tis ; quand on les trouveroit , ils feroient 
bientôt réfutés* L'abfent a toujours tort^ 
$C de mauvaifes raifons dites avec afTur 
rance, efïàcent aifément les bonnes ex- 
pofées avec mépris. D'ailleurs fouvent les 
livres nous trompent , & ne rendent pas 
fidèlement les fentimens de ceux qui les 
ont écrits. Quand vous avez voulu ju- 
ger de la Foi catholique fur le livre de 
Bofluet» vous vous êtes trouvé loin de 
compte après avoir vécu parmi nous. 
Vous avez vu que la doûrine avec la- 
quelle on répond aux Proteftans n'eft 
point celle qu'on enfeigne au peuple , 
& que le livre de Boffuet ne reffemble 
gueres aux inftruûions du prône. Pour 
bien juger d'une religion , il nç Êiut pas 
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rétudier dans les livres de fes feâateurs , 
il &ut aller l'apprendre chez eux ; cela 
eft fort différent. Chacun a fes tradi* 
tîons , fon fens , fes coutumes , fes pré- 
jugés , qui font l'efprit de fa croyance , 
& qu'il y fout joindre pour en juger. 

Combien de 'grands peuples n'impri- 
ment point de livres 6c ne lifent pas les 
nôtres! Comment jugeront -ils de nos 
opinions ? comment jugerons - nous des 
leurs? Nous les raillons, ils nous rail* 
lent : ils ne favent pas nos raifons , nous 
ne favons pas les leurs , & fi nos voya- 
geurs les tournent en ridicule, il ne leur 
manque, pour nous le rendre , que dé 
voyager parmi nous. Dans quel pays 
n'y a-t-il pas des gens fenfés , des gens ^ 
de bonne foi , d'honnêtes gens amis de 
la vérité, qui, pour la profefler, ne 
cherchent qu'à la connoîtreî Cependant 
chacun la voit dans fpn ailte , & trouve 
abfurdes les cultes des autres Nations ; 
donc ces cultes étrangers ne font pas fi 
extravagans qu'ils nous femblent , ou la 
raifon que nous trouvons dans les nô- 
tres ne prouve rien. 

Nous avons trois principales religions 

13 
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en Europe. L'une admet une feule révé- 
lation , l'autre en admet deux , l'autre 
en admet trois. Chacune détefte, mau- 
dit les deux autres, les accufe d'aveu- 
glement , d'endurciffement , d'opiniâtreté y 
de menfonge. Quel homme impartial ofe- 
ra juger entre elles , s'il n'a premièrement 
bien pefé leurs preuves y bien écouté 
leiu-s raifons ? Celle qui n'admet qu'une 
révélation eft la plus ancienne , & pa- 
roit la plus fûre; celle qui en admet 
trois eft la plus moderne , & paroit la 
plus conféquente ; celle qui en admet 
deux & rejette la troifieme peut bien 
être la meilleure , mais elle a certaine- 
ment tous les préjugés contre elle ; l'in- 
conféquence faute aux yeux. 
* Dans les trpis révélations , les Livres 
facrés font écrits en des langues incon- 
nues aux peuples qui les fuivent. Les 
Juifs n'entendent plus l'Hébreu , les 
Chrétiens n'entendent ni l'Hébreu ni le 
Grec , les Turcs ni les Perfans n'en- 
tendent point l'Arabe , & les Arabes mo- 
dernes, eux-mêmes, ne parlent plus la 
langue de Mahomet. Ne vollà-t-il pas 
une manière bien fimple d'inftruire les 
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hommes , de leur parler ' toujours une 
langue qu'ils n'entendent poiçit ? On tra- 
duit ces livres , dira-t-on ; belle ré- 
ponfe! Qui m'affurera que ces livres 
font fidelemennt traduits , qu'il eft même 
poffible qu'ils le foient , & quand Dieu 
fait tant que de parler aux hommes ^ 
pourquoi fiut-il qu'il ait befoin d'in- 
terprète ? 

Je ne concevrai jamais que ce que tout 
homme éft obligé de favoir foit enfermé 
dans des livres 9 & que celui qui n'eft à 
portée ni de ces livres , ni des gens qui 
les entendent , foit pimi d'une ignorance 
involontaire. Toujours des livres ! Quelle 
manie ! Parce que l'Europe eft pleine de 
livres , les Européens les regardent com- 
me indifpenfables , fans fonger que iiir 
les trois quarts de la terre on n'en a 
jamais vu. Tous les livres n'ont-ils pas 
été écrits par des hommes î Comment 
donc l'homme en auroit-il befoin pour 
connoître fes devoirs, & quels moyens, 
avoit-il de les connoître avant que ces 
livres fliffent feits ? Ou il apprendra ces 
devoirs de lui-même , ou il eft difpenfé 
de les favoir. 

14 
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Nos Catholiques font grand brait dé 
l'autorité de TEglife ^ mais que gagnent- 
ils à cela 9 s'il leur faut un auffi grand 
appareil de preuves pour établir cette au* 
torité , qu'aux autres feôes pour établir 
dire^ement leur doârine ? L'Eglife dé^ 
cide que PEglife a droit de décider. Ne 
voilà-t*il pas une autorité bien prouvée ^ 
Sortez de^ày vous rentrez dans toutes 
nos difcuffions* 

Connoiflez • vous beaucoup de Chré- 
tiens qui aient pris ta peine d'examiner 
avec foin ce que le Judaïfme allègue 
contre eux ^ Si quelques-uns en ont vu 
quelque chofe , c'eft dans les livres /des 
Chrétiens. Bonne manière de s'iiiftruire 
des raifons de leurs adverfaires ! Mais 
comment feire ? Si quelqu^un ofoit pu- 
blier, parmi nous des livres où l'on favo-- 
riferoit ouvertement le Judaïfme^ nous 
punirions l'Auteur , l'Editeur y le Li- 
braire ( 37)* Cette police eft commode 

C 37 ) Entre mille faits connus , en voici nn qui n'a pa* 

bcfoin de commentaire. Dans le fdzieme fiecle » les Théo- 

4ûgieq5 catholiques ayant condamné au feu tous les livre» 

Hès Juifs , fans dîftinâion , rilluilre & fa van t Revchiia 

fcmfttlt^ fur cette affaire, s'en a<;tirft de terribles, ^ut 
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& {ure pour avoir toujours raifon. Il y 
a plaifir à réfuter des gens qui n'ofent. 
parler. 

Ceux d'entre nous qui font à portée 
de converfer avec des Juifs ne font gueres 
plus avancés. Les malheureux fe fentent 
à notre difcrétion ; la tyrannie qu'on 
exerce envers eux les rend craintif ; ils 
favent combien peu Finjuilice & la 
cruauté coûtent à la charité chrétienne : 
qu'oferont-ils dire fans s'expofer à nous 
&ire crier au blafphême ? L'avidité nous 
donne du ^le ^ & ils font trop riches 
pour n'avoir pas tort. Les plus favans, 
les plus éclairés font toujours les plus 
circonfpeâs. Vous convertirez quelque 
miférable payé pour calomnier fa feâe ; 
vous ferez parler quelques vils fri- 
piers , qui céderont pour vous flatter; 
vous triompherez de leur ignorance ou 
de leur lâcheté, tandis que leurs Doc- 
teurs fouriront en filence de votre inep- 
tie. Mais croyez-vous que dans les lieux 



i<M 



ftniireut le perdre , pour avoir feulement été d^avis qu'on 
potifdît confervcr ceux de ces livres qui ne faifoiçiit rien 
fontre le Chriftianirme , & ^ui traitoient df matières w ' 
4i^^renies à U relicion. 



X 
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oi| ils fe fentîroient en fureté l'on eût 
auffi bon marché d'eux ? En Sorbonne , 
il eft clair comme le jour que les pré- 
diâions du Meffie iê rapportent à Jefus- 
Cbrift. Chez les Rabbins d'Amfterdam, i! 
cft tout aufli clair qu'elles n'y ont pas 
le moindre rapport. Je ne croirai jamais 
avoir bien entendu les raifons des Juifs, 
qu'ils n'aient im Etat libre , des écoles , 
des univeriités , oîi ils puifTent parler & 
difputer fans rifque. Alors, feulement, 
nous pourrons favoir <:e qu'ils ont à 
dire. 

A Conftantinople , les Turcs difent 
leurs raifons , mais nous n'ofons dire 
les nôtres ; là , c'eft notje tour de ram- 
per. Si les Turcs exigent de nous pour 
Mahomet , auquel nous ne croyons 
point , le même refpeâ que nous exi- 
geons pour Jefus-Chrift des Juifs qui 
n'y croyent pas davantage ; les Turcs 
ont-ils tort , avons - nous raifon ? Sur 
quel principe équitable réfoudrons-nous 
cette queftion? 

Les deux tiers du gsnre humain ne 
font ni Juifs , ni Mahométans , ni Chré- 
tiens , & combien de millions d'hommes 



Livre IV. 139 

n'ont jamais ouï parler de Moyfe, de 
Jefus-Chrift , ni de Mahomet ? On le 
nie; on foiitient que nos Miflionnaires 
vont par-tout Cela eft bientôt dit : mais 
vont-ils dans le cœur de l'Afrique encore 
inconnue, & où jamais Européen n*a 
pénétré jufqu'à préfent ? Vont-ils dans la 
Tartarie méditerrannée fuivre à cheval 
les Hordes ambulantes dont jamais étran- 
ger n'approche, & qui loin d'avoir ouï 
parler du Pape , connoiflent à peine le 
grand Lama ? Vont-ils dans les conti- 
nens immenfes de l'Amérique, où des 
Nations entières ne favent pas encore 
que des peuples d'un autre monde ont 
mis les pieds dans le leur ? Vont-ils au 
Japon , dont leurs manœuvres les ont fait 
chafTer pour jamais ^ & où leurs pré- 
décefTeurs ne font connus des généra- 
tions qui naifTent , que comme des in^ 
trigans nifés , venus avec un zèle hy- 
pocrite pour s'emparer doucement de 
l'Empire ? Vont-ils dans les Harems des 
Princes de l'Afie , annoncer l'Evangile 
à des milliers de pauvres efclaves ? 
Qu'ont fait les femmes de cette partie 
du monde pour qu'aucun Millionnaire 
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ne puiffe leur prêcher la Foi? Iront- 
elles toutes en enfer pour avoir été 
reclufes ? 

Quand il feroit vrai que TEvanglle eu 
annoncé par toute la terre , qu*y gagne- 
roit-on ? La veille du jour que le pre- 
mier Millionnaire eft arrivé dans un pays y 
il y eft furement mort quelqu'un qui 
n*a pu l'entendre. Or, dites-moi ce que 
nous ferons de ce quelqu'un là ? N'y 
eut -il dans tout l'Univers qu'un feul 
homme à qui l'on n'auroit jamais prê- 
ché Jefus-Chrift, l'objeâion feroit auffi 
forte pour ce feul homnfe , que pour 
le quart du genre (lumain. 

Quand les Minières de l'Evangile le 
font fait entendre aux peuples éloignés, 
que leur ont -ils dit qu'on pût raifon- 
nablement admettre fur leur parole , & 
qui ne demandât pas la plus exaâe vé- 
rification ? Vous m'annoncez un Dieu 
né & mort il y a deux mille ans à l'au- 
tre extrémité du monde, dans )ene fais 
quelle petite ville , & vous me dites que 
tous ceux qui n'auront point cru à ce 
myftere feront damnés. Voilà des chofes 
bien étranges pour les croire fi vite fur 
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la feule autorité d*un homme qiie je ne 
comiois point î Pourquoi votre Dieu 
a - 1 - il fait arriver fi loin de moi les 
événeraens dont il vouloit m'obliger d'ê-i 
tre inftruit ? Eft-ce un crime d'ignorer 
ce qui fe paflfe aux Antipodes ? Puis -je 
deviner qu'il y a eu dans un autre hé- 
mifphere un peuple Hébreu & une ville 
de Jérufalem ? Autant vaudroit m'obliger 
de favoir ce qui fe fait dans la lune« 
Vous venez, dites -vous, me l'appren- 
dre ; mais pourquoi n'êtes - vous pas 
venu l'apprendre à mon père , ou , pour-» 
quoi damnez-vous ce bon vieillard pour 
n'en avoir jamais rien fçu ? Doit - il 
être éternellement puni de votre pareffe , 
lui qui étoit fi bon , fi bienfaiiant , &t 
qui ne cherchoit que Ja vérité ? Soyez 
de bonne foi, puis mettez -vous à ma 
place : voyez fi je dois ^ fur votre feul 
témoignage , croire toutes les chofes in- 
croyables que vous me dites , 6c conci- 
Ker tant d'injufiicçs avec le Dieu jufte 
que vous m'annoncez. Laiflez - moi , de 
grâce , aller voir ce pays lointain , 
oîi s'opérèrent tant de merveilles inouies 
^ans celui-ci } que j'aille favoir pour-* 
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quoi les habitans de cette Jérufalem onf 
traité Dieu comme un brigand. Ils ne 
Font pas , dites - vous , reconnu pour 
Dieu ? Que ferai-je donc , moi qui n'en 
ai jamais entendu parler que par vous i 
Vous ajoutez qu'ils ont été punis , dit 
perfés , opprimés , affervis ; qu'aucun 
d'eux n'approche plus de la même ville. 
Affurément ils ont bien mérité tout cela : 
mais les habitans d'aujourd'hui j que di-^ 
fent - ils du déïcide de leurs prédécef- 
feurs ? Ils le nient , ils ne reconnoif- 
fent pas non plus Dieu pour Dieu : 
autant valoit donc laiffer les enfàns des 



autres. 



Quoi ! dans cette même ville oîi Dieu 
eft mort , les anciens ni les nouveaux 
habitans ne l'ont point reconnu , & vous 
voulez que je le reconnoiffe , moi qui 
fuis né deux mille ans après à deux 
mille lieues de - là ! Ne voyez - vous 
pa? qu'avant que j'ajoute foi à ce livre 
que vous appeliez facré , & auquel je ne 
comprends rien , je dois favoir par d'au- 
tres que vous quand & par qui il a étç 
f^t , comment il s'eft confervé , comment 
il vous eft parvenu > ce que difeot dans* 
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le pays ^ pour leurs raifons , ceux qui le 
rejettent , quoiqu'ils fâchent auffi bien 
^e vous tout ce que vous m'apprenez ? 
Vous fentez bien qu'il faut néceffairement 
que j'aille en Europe ^ en Afie , en Pa- 
leftine , examiner tout par moi - même ; 
il fàudroit que je fiiffe fou pour vous 
écouter avant ce tems là. 

Non - feulement ce difcours me paroît 
raifonnable 9 mais je foutiens que tout 
homme fenfé doit , en pareil cas , parler 
ainfi , & renvoyer bien loin le Miffion- . 
naire , qui , avant la vérification des 
preuves veut fe dépêcher de Tinftruire 
& de le baptifer. Or je foutiens qu'il 
n'y a pas de révélation contre laquelle 
les mêmes objeftions ou d'autres équi- 
valentes n'ayent autant & plus de force 
que contre le Chriôianifme. D'où il fuit 
que s*il n'y a qu'ime religion véritable , 
& que tout homme foit obligé de la 
fuivre fous peine de damnation , il faut 
pafTer fa vie à les étudier toutes, à le^ 
approfondir , à les comparer , à parcou- 
rir les pays où elles font établies : nul 
n'efl exempt du premier devoir de l'hom- 
me , nul n'a droit de fe fier au jugement 
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d*autruî. L'artifan qui ne vit que de ^rt 
travail , le laboureur qui ne fait pas lire f 
' la jeune fille délicate & timide y l'infir^ 
me qui peut à peine fortir de fon lit ^ 
tous , fans exception , doivent étudier ^ 
méditer , difputer , voyager , parcourir 
]e monde : il n^ aura plus de peuple 
fixe & fiable ; la terre entière ne fera 
couverte que de pèlerins allant » à grands 
fraix & avec de longues fiitigues , véri- 
fier, comparer, examiner par eux -me* 
mes les cultes divers qu'on y fuit. Alors 
adieu les métiers , les arts , les fciences 
humaines , & toutes les occupations ci« 
viles i il «e peut plus y avoir d'autre 
étude que celle de religion : à grand'pei«» 
ne celui qui auta jotfi de la £mté la 
plus robufte , le mieux employé fon tems , 
le mieux ufé de fa raifon , vécu le plus 
d'années , ikura-t-il dans fa vieillefle à 
quoi s'en tenir , & ce fera beaucoup s'il 
apprend avant fa mort dans quel culte U 
auroit dû vivre. 

Voulei-vous mitiger cette méthode ^ 

& donner la moindre prife à l'autorité 

des hommes ? A l'infiant vous lui ren» 

N dez tout ; & fi le fils d'un Chrétien ait 

bien 
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fnen de fuivre , fans un examen profond 
& impartial , la religion de fon père , 
pourquoi le fils d'un Turc feroit-il mal 
de fuivre de même la religion du fien } 
le défie tous les intolérans du monde 
ée répondre à cela rien qui col^ente un 
lionune fenfë* 

Preffés par ces raîfons , les uns aiment 
mieux feire Dieu injufte, & punir les 
xnnocens du péché de leur père , que de 
renoncer à leur barbare dogme. Les autres 
ie tirent d'afeire , en envoyant obligeam- 
ment un Ange înftruire quiconque , dans 
ime ignorance invincible , auroit vécu 
moralement bien. La belle invention que 
cet Ange î Non contens de nous aflêrvir 
à leurs machines , ils mettent Dieu lui- 
même dans la nèceflité d>n employer. 

Voyez, mon fils, à quelle abfurdîté 
mènent Torgueil & intolérance, quand 
chacun veut abonder dans fon fens, & 
croire avoir raifon exclufivement au refte 
3u genre humain. Je prends à témoin ce 
pieu de paix que j'adore & que je vous 
anndnce , que toutes mes recherches ont 
été îiùceres ; mais voyant qu'elles étoient . 
t[u'elles feroient toujours tens fuccès , & 
Emk. Tome III. TL 
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que je m'abymois dans un océan &fil 
rives , je fuis revenu fur mes pas , & j*ai» 
refferré ma foi Ans mes notions primi- 
tives. Je n'ai jamais pu croire que Dieil 
m'ordonnât ,* fous peine de l'enfer , d'être 
fi favant. Tai donc refermé tous les livres^ 
Il en eÛ un feul ouvert à tous les yeux f 
c'eft celui de la Nature, C'eft dans ce grand 
& fublime livre que j'apprends à fervir & 
adorer fôn divin Auteur» Nul n'eft ercu* 
fable de n'y pas lire , parce qu'il parle à 
tous les hommes une langue intelligible à 
tous les efprits. Quand je ferois né (bns 
ime lue déiêrte , quand je n^auroîs point 
vu d'autre homme que moi, quand je 
n'aurois jamais appris ce qui s'eft fait an-*; 
ciennement dans un coin du monde ; û 
fexetce ma raifon , fi je. la cultive , û 
î'ufe bien des facultés immédiates que 
Dieu me donne, j'apprendrois de moî-« 
même à le connoître , à l'aimer , à aimei? 
fes œuvres , à vouloir le bien qu'il veut^ 
& à riemplir , pour lui plaire , tous mes 
devoirs fur la terre. Qu'efl-ce que tout 
lefavoir des hommes m'apprendra de plus!! 
A l'égard de la révélation , fi j'étôîi 
IP^eilleur raifonneur ou mieux infiruit^ 
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peut-être fentîrois- Je fa vérité , ion uti- 
lité pour ceux qui ont le boitheur de la 
reconnoître ; mais fî je vois en fa faveur 
ies preuves que je ne puis combattre , je 
vois auffi contre elle des objeâîons que je 
n€ puis réfoudre. Il y a tant de raifons 
iblides pour & contre , que ne fâchant à 
quoi me déterminer , je ne l'admets ni ne 
la rejette ; je rejette feulement Tobligation, 
de là reconnoître , parce que cette obli- 
gation prétendue me femble incompatible 
avec la juftîce de Dieu , & que , loin de 
lever par -là les obftacles au fàlut , il lea 
eût multipliés ^ il les eût rendus infur- 
montables pour la plus grande partie du 
genre humain. A cela près , je reAe fur 
ce point dans un doute refpeâueux. Je 
n'ai pas la préfomption de me croire in- 
faillible : d'autres hommes ont pu décider. 
ce* qui me femble indécis ; je ralfonne 
j)our moi & non pas pour eux ; je ne les 
blâme ni ne les imite : leur jugement peut 
tStre meilleur que le mien ; mais il n'y ^ 
pas de ma iàute û ce n'eil pas le mien. 

Je vous avoue auffi que la majefté 
des Écritures m'étonne, la fainteté de 
IJTEvangïle parle à mon coeiu*. Voyez 1^ 



livres des Phflôfophes avec toute îeniî 
pompe ; qu'ils font petits près de celui- 
là ! Se peut-il qu\in livre , à là fois.' fi 
fiibliihé & û fimplé, foit roùvr^ê dés 
hommes ? Se pieut-il que celui dont il 
feii Fhiftbire rie foit qu'uri hômmè lui- 
liîême î Eft-ce là le ton d'un ehthoùfiafi 
te ou d'un ambitieux feÔairé } Quéll'e 
douceur , quelle pureté dans fes inœursî 
<^uèlle gracé touchante dans fés inftruc- 
tions ! cj[uelle élévation dans fes maxi- 
triesl quelle profonde fegeffé darts fts 
âifcours 1 quelle préfencè d^efj)fït , tju'élîe 
fineffe &: qiiellé juttèffe dans fe répôh- 
fcs ! quel empire îlir fes paffions 1 OÀ 
^ft l'homme , o^ eft lé fage x^vA fart agir ^ 
fàufirir & mtmrîr ikhs foibleîTe '& ùàii 
baeritàtîoh } Quand Pkton peint ifott 
jufte imàginaîi*e X 57 ) couvert de tout 
l'opprobre du trinié , & digne de tous 
les prix de là vertu ^ il peint ttaît pour 
irai^ Jefus-Chrift 2 la reffeiïiblaftce eft fi 
feçipaiité , qlie tous les Pérès IVht 
fentie , & qu'il n^eft p» pôflible dé s'y^ 
tromper. Quels préjugés , quel atéu- 
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^jnçat ne èut-il ppint avQÎr pour o^ 
cpmparep le filç dp Sophronifque ?u fjls- 
4e Marjiç î Quelle diftapce de Tun à 
Fautre t Sqçt^X^ mourrot fans douleur ,. 
fens ignominie ,. fputint aifpment juf- 
iq^'au feout fpfi perfonnage , & fi cettr 
fecile moft n'eut honoré fa vie ^ on- 
jdQUjeroit fi Spcrate , avec tput fpn ef- 
prit , fut ajatre chofe qu'pn fophifte. H 
iivpnta , dit-on > la jnpraje. D'autres 
javant hii Tàvoient mfe en pratique ; il 
;Be fit <5pie dire ce qu^iIs avoiènt fait , i^ 
W fit que mettre en levons leijrs exjemr 
pies. Afiftijie ^pit fité jufte ayant que 
Socrate eût dit .ce .que c'étoit que jufii- 
ce ) Léônidas étoit mort pQu^ fon payjp. 
^vant que So.crate eut fait un deyoijr 
4'àimer li^ patrie ; Sparte é^oit fobrfr 
avant que Socrate eût Joué la fpb;riété ;: 
avant qu^il eut défini la vertu , là Grecç^ 
abondoit en Bpmmes vertueux. M^is oî^* 
Jfefus ayoit-il pris chez les fiens cette mor 
raie élevée Sf pure , dont tui feuf a don-r 
né les leçons & Texemple ( 38 ) ? Di^ 

(38) Voyez dans le clifcoiirs fur la Montagne , le parallèle-. 
«QiMl fait lui - même de la morale de Moyfe à la Sktom^ 
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Us reîîgîom particulières comme amant 
d'inâitutions falutaires qui prefcrivent 
dans chaque pays une manière uniforme 
d^honorer Dieu par un culte public ; &c 
qui peuvent toutes avoir leurs raiibns- 
dans le climat , dans le gouvernement ^ 
dans te génie du peuple ,. ou dans quel-» 
qu'autre caufe locale qui rend Tune pré- 
férable à Tautre ^ feloa les tems & les 
lieux» Je tes crois toutes bonnes quand 
on y iert Dieu convenablement : le cul» 
te eflentiel qû celui du cœur« Dieu n'en 
rejette point l'hommage ^ quand il eft: 
fincere y fous quelque forme qu'il lu£ 
foit ofFert. Appelle dans celle que je pro- 
feffe au fervice de l'Eglife ^ fy remplis ^ 
avec toute Texaûitude poflible , les foins 
qui me font prefcrits , & ma confcience 
me reprocheroit d'y manquer volcwitaire-^ 
ment en quelque point Après uji long 
interdît , vous fevez que j'obtins > par 
le crédit de M., de Mellarede , Ta permîf* 
fion de reprendre mes fondions pour 
m'aider à vivre. Autrefois Je cfifois la 
Meffe avec la légèreté' qu*on met à la 
longue airx chofes les plus graves quand 
on les i^t trop fouvent. Depuis mes uou* 
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veaux principes , je îa célèbre avec plus 
de vénération : je me pénçtre dç k N^a- 
jdlé de l'Etre fuprême » de ià prçfence ^ 
de rinfuffîfançç de Tefprit humain qui 
fronçoit fi peu ce qui fç rapporte à (cm 
Auteur. En fongeant que je Jui porte les 
vo^uic du p^euple fouiS vim forme preC» 
crite y je f^is avec foin tovk$ ks Rites ; 
je récite att^ativepiiiwit r je m'ppplique à 
D'omettre jamais ni 1§ jnoindre njot , ni 
la moindre cérçnionie j . quand j'eppro.-* 
che du moment di^ U consécration, je 
me recueille pour la feir^ avec toutes 
les difpofitions qu'çxige TEglife & là 
grandeur du fecr^ment ; ]^ tâche d'ané- 
antir ma raifon devant 1^ fuprême Intel- 
ligence ; je me dis > qui es - tu , pour 
mçfurer la Puiffançe infioîe ? h prononce 
avec re^ped les mpts Ca^^amentaux , Se 
je donne à leur effet toute la foi qu| 
dépend de moi. Quoiqu'il en foif de ce 
myftere inconcevable , je ne crains pas 
qu'au jour du jugement je fois puni pour 
l'avoir jamais proâuié dans mon cœun 

Honoré du miniflere façné» quoique 
dans le dernier rang , je ne ferai ^ ni ne 
dirai jamais rïm qi^i me nende ijidigpe 
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d'en remplir les fublimes devoirs; té 
prêcherai toujours la rertu aux hom- 
mes y je les exhorterai toujours à bieit 
£dre; & tant que je pourrai, je leur 
IBn doanerai Texemple. Il ne tiendra pas 
à nioi de leur rendre la religion airna^ 
tle ; il ne tiendra pas à moi d'affermir 
leur foi dans les dogmes vraiment uti- 
les , & que tout homme eft obligé dç 
croire : mais à Dieu ne plaife que ja- 
mais je leur prêche le dogme cruel de 
l'intolérance ; que jamais je les porte à 
clétefter leur prochain, à dire à d'autres 
iiommes , vous ferez danmés ; à dire , 
tors de PEglife point de falut (40). Si 
î'étois dans un rang plus remarquable , 
cette réferve. pourroit m'attirer des af- 
feires ; mais je fuis trop petit pour avoir 
i)eaucoup à craindre , & je ne puis gueres 



( 40 ) Le devoir de fuivre & d^aiiher la religion de fou 
|iayt ne s'étend pas jufqu'aux doçmes contraires à la bonne 
morale, tels que celui de riutolérance. C'eft ce dogme 
fiorrible qui arme les hommes les uns contre les autres* 
A les rend tous ennemis du genre humain. La diftinâion 
entre la tolérance civile & la tolérance théologique , eft 
iniérile & vaine. Ces deux tolérances font inféparables , & 
lU>n ne peut admettre Tune fans Pautre. Des Ajiges mêmes 
ne vivroient pas en paix avec des hommes qu'ils re^tt*' 
Croient %omm« les eiiaemi^ ée Dieu. 
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tomber plus bas que je ne fuîs. Quoi- 
qvL^il arrive, Je ne blafphêmerai point 
contre la Juftice divine , & ne mentini 
point contre le Saint-Efprit 

J'ai long-tems ambitionné Hionneur 
icPêtre Curé ; je Tambitionne encore, 
inaîs je ne Tefpere plus. Mon bon ami , 
je ne trouve rien de fi beau que d'être 
Curé. Un bon Curé eft un Miniftrede 
t)onté , comme un bon Magifirat eft un 
Miniftre. de juftice. Un Curé n*a jamais 
de mal à feire ; s'il ne peut pas tou- 
jours faire le bien par lui-même , il ell 
toujours à fa place quand il le foUicite, 
& fouvent il l'obtient quand il fait fe 
faire refpefter. O fi jamais dans nos mon- 
tagnes j'avois quelque pauvre Cure de 
bonnes gens à deffervir , je ferois heu- 
teux ; car il me femble que je ferois le 
bonheur de mes paroifliens! Je ne les 
rendrois pas riches , mais je partageroîs 
leur pauvreté ; j'en ôterois la flétriffure 
& le mépris plus infupportable que l'in- 
digence. Je leur ferois aimer la con- 
corde & l'égalité qui chaffent fouvent la 
mifere & la ^ font toujours fupporter. 
Quand ils yerroient que je ne ferois en 



rien mieux qu'eux , & que ppurtant je- 
yivrois content , ils apprendroient à fê^ 
confoler de leur fort, & à vivre con-^ 
tens comme moi. Dans mes inômftioni 
je m'attacherois moins à refprit de ITEgli- 
£e , qu'à refprlt de l'Evangile ^ oîi le 
iîogme efî fimple & la morale fubUmCj^, 
©il Ton voit peu de pratiques relîgieu-r 
fês ^ & beaucoup d'eeuvres ,de charité». 
Avant de leur enfeigner ce qu'il faut: 
feire ,. je m'efForcerois toujours de le 
pratiquer,, afin qulls viffent bien que 
tout ce que je leur dis, je le penfe. Si 
j'avois des Proteftans dans mpn voifi- 
nage ou dans ma paroiffe, je ne les dif- 
tinguerois point de mes vrais paroiffiens 
€n tout ce qui tient à là charité chré- 
tienne; )è les porterois tous également à 
s*entr*àimer, à fe regarder comme frè- 
res, à refpefter toutes les religions 6c 
à vivre en paix chacun dans la fienne» 
Je penfe que foUJciter quelqu'un dé- 
quitter Celle oit il eft né , c'eft le folli- 
citer dé mal faire, & par conféquent? 
feîre mal foi-même. En attendant de plus; 
grandes lumières , gardons Tordre public;; 
^an& tout pays refpeâons^ les loix^ nër 



f ' 
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*rcniblons point lé ciike qu'elles prefçri- 
vent , ne portons point les Citoyens à 
la d'éfôBéiffânce ; car nous ne Êivons 
jpoînt cértainehient ii c'eft un bien pout 
éuk de quitter leurs opinions pour d'au- 
tres. Se nous favohS très-ceirtainemeilt 
^é c'eft Un mal de défobéir aux loix. 

Je vièiis , môii jeune ami , de voua 
Teciter de bouche irta profeifioh de foi 
fellé <jue DîéU la lit dans mort cœur ; 
Vous êtes le premier à qui je Tàî élite ; 
Vous êteS le ieul jpeut-êtrîe à qui je la 
ierai jahiâis. Tant qu'il rèfté ^Juelquè 
4)6rfnè croyance parmi \ts hûmifnes , il né 
fiiiît pôîrit trôUbîfef les âmes pâifibles ^ 
hi àllàrmer là foi dés iunples par des 
-îîîlàicuhés qu'ils ne pëuVeril réfoûdrè & 
^uî lés inquiètent fans les éclairer. Mais 
aguâ'nd une fois fout èû ébrzxAé , on 
«ôit conlerver le tronc aux dépens des 
t^ranchés; les cOnfcierices agitées , ihcer- 
sfàines ^ prefquê éteintes , & dans l'état 
ibîi j'ai vu la vôlre,, <)nt bêfoîn d'être 
affermies & réveillées ) & pour les réta- 
blir fur la bafe dès vérités éternelles , il 
feut achever d'àfrâcher les piliers flot- 
fdiis^ auxquels elles péhferit Ifieiiir encorfe 



<}ui Ut au fond de mon cœur fait bi^ 
qite je n'aime pas mon aveuglements 
Dans rimpuiffance de m'en tii^r par mes 
propres lumières ^ le feul moyeu qui 
me jhefle pour en fortir eft une bonne 
vie ; & il des pierres mêmes Dieu peut 
lufciter des ^néxïs à Abraham » tout hom^ 
me a droit d'e^érer d'être éclairé lort 
(^u'il s'en rend digne. 

Si mes réflexions vous ameueM à pen- 
fer comme je peâfe , que mes feutimens 
foienit les vôtres^ & qu^ nous ayons 
la même profeflion de foi, rôid k <:on* 
feil que je vous dofâfte. N'expofez plus 
votre vie aux ten)fâtioAs de la mifere & 
<hi défefpôir, ne k traînez plus avet ig- 
^omimîe àla merci des étran^rs ^ & cet 
fez de manger k vil pain de Taiimône» 
ïtetouirnet dans vt)trè patrie , «prenez la 
religion de vos perèà^ fuivex-là dans k 
fineèrité de votre coeur, & ne k quittez 
Jpius; elk eft très-fimpfe & très- faînte ; je 
& tfiôis de toutes les religions qui font 
' for k terre, celk doiftt k morale eft k 
pàus pure, & dont la raifôn fe contente 
fc mieti*. Quant àu3c fraix du voyage 
ft5€«- foyéz poiiît en peine ,^ on y pour- 
voira. 
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^^ira. Ne craignez pas, non plus, la 
jmauvaife honte d'un retour humiliant; 
il faut rougir de Êiire une &utè y & non 
de la réparer. Vous êtes encore dans 
l'âge oîi tout fe pardonne , mais oh l'on 
ne pèche plus impunément. Quand vous 
voudrez écouter votre confcience, mille 
vains obfbcles difparoîtront à ik voix. 
Vous fentirez cpie^ dans l'incertitude où 
nous fommes , c'eft une inexcufàble 
préfomption de profeffer une autre reli- 
gion que celle oîi Ton eft né, & une 
jËrniTeté de ne pas pratiquer fincerement 
celle qu'on profeffe. Si Ton s'égare, on 
s'ôte une grande excuie au tribunal du 
Souverain Juge. Ne pardonnera-t-il pas 
plutôt l'erreur oîi l'on fut nourri, que * 
celle qu'on ofa choifir foi-même ? 

Mon fils> tenez votre amè en état de 
defirer toujours qu'il y ait un Dieu , & 
vous n'en douterez jamais. Au furplus , 
quelque parti que vous puiffiez prendre, 
fongez que les vrais devoirs de la reli- 
gion ibnt indépendans des institutions des 
hommes ; qu'un cœur jufte eft le vrai 
temple de la Divinité ; qu'en tout pays 
& dans toute feâe , aimer Dieu par drf- 
£miUM Tpme III. L , 
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fus tout & fon prochain comme fox* 
même, eu. le fommaire de la loi; qu'il 
n'y appoint de religion qui difpenfe des 
devoirs de la morale ; qu'il n'y a Je 
vraiment effentiels que ceux-là; que le 
culte intérieur eft le premier de ces de- 
voirs, &c que fans la foi nulle véritable 
vertu n'exifte. 

Fuyez ceux qui , fous prétexte' d'ex- 
pliquer la Nature , ièment dans les cœurs 
des hommes de défolantes doftrines, & 
dont le fcepticifme appare;nt eft cent fois 
plus amrmatif & plus dogmatique que 
\q ton décidé de leurs adverfaires. Sous le 
hautain prétexte qu'eux feuls font éclai*. 
rés , vrais , de bonne foi , ils nous fou^ 
mettent impérieufement à leurs déci- 
dons tranchantes , & prétendent nous 
donner , pour les vrais principes des 
chofes , les inintelligibles fyftêmes qu'ils 
ont bâtis dans leur imagination. Du refte, 
renverfant , détruifant , foulant aux pijec s^ 
tout ce que les hommes refpeftent , ils 
ôtent aux affligés la dernière confolation 
de leur mifere , aux puiflans & aux ri*- 
ches le feul frein de leurs paflions ; ils 
arrachent du fond des cœurs le remords 
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du crime, Fefpoir de la vertu', & fe 
vantent encore d'être les bienfaiteurs du 
genre humain. Jamais , difent-ils , la vé-» 
rite n'eft nuifible aux hommes : je le 
crois comme eux , & c'eft à mon avis 
une grande preuve que ce qu'ils enfei« 
gnent n'eft pas la vérité ( 41 ). 

Bon jeune homme , foyez fincere & 
vrai fans orgueil; fâchez être ignorant, 
vous ne tromperez ni vous , ni les autres. 



mi 



(4î ) Les deux partis s'attaquent réciproquement paST^ 
tant de fophifmes , que ce feroit une ^treprife immenl^' . 
& téméraire de vouloir les relever tous;^'eft déjà beau- 
coup d^én noter quelques-uns à mefure qu'ils Te préfentent. 
Un des plus familiers au parti philofophifte eft d'oppofer 
«n peuple fuppofê de bons Philofophes à un peuple de \ 
mauvais Chrétiens ; comme il un peuple de vrais Philo- 
fophes étott plus facile H faire qu'un peuple de vrais 
Chrétiens ? Je ne fais fi , parmi les individus , l'un, eft 
plus facile à trouver que l'autre;, mais je fais bien que, 
4lès qu'il eft qkieftion de peuples , il en faut fuppofer qui 
abuferont de la philofophie fans religion , comme les nô- 
tres abufent de la religion fans philofophie , êc cela me 
paroit changer beaucoup l'état 4e la queftion. 

Bayle a très-bien prouvé que le fanatifme eft plus per- 
nicieux que l'Athéifme, & cela eft inconteftable ; mais 
ce qu'il n'a eu garde de dire^ & qui n'eft pas moins 
▼rai, c'eft que le fanatifme, quoique fanguinaire & 
cruel , eft pourtant une paffion grande & forte qui élevé 
le cttur de Thomme , qui lui fait mépnfer la mort , qui 
lui donne un reffort prodigieux , & qu'il ne faut que mieux 
diriger pour en tirer les plus fublimes vertus ; au lieu que 
l'irréligion , & en général refprit raifonneur & philofophie 
«liie attache à la vie > efféitniie , avilit les âmes , concentre 
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Si jamais vos talens cultivés vous metr 






toutes les paflions dans la bafleflè de Tintérêt particulier» 
dans rableâion du met humain , & fape aiiifi à petit^ 
bruit les vrais fondemens de toute fociété , car ce qu« 
les intérêts particuliers ont de commun eft fi peu dv 
•hofe , qu^il ne baictncera jamais ce quMls ont d*oppolë. ■ 
Si rAthéifme ne fait pas verfer le fang des hommes » 
C^efl moins t>ar amour pour la paix que par indiJFérence 
pour le bien ; c»mme que tout aille , peu importe aa 
pr(^tcndu fage , pourvu quUI relie en repos dans Ton ca- 
binet. Ses principes ne font pa& tuer les hommes : maïs 
ils le; empêchent de naître, en détruifaat les mœurs qui 
les multiplient, en les détachant de leur efpece , en ré- 
duifant toutes leurs aScélions à un (ecret égoïfme, aulB 
Ig^uneile à la population qu'à la vertu. L*indiffSrence pbî- 
Jfofophique reflemble à la tranquillité de TEtat fuus le 
defpotifme : c'ef^ la tranquillité de la mort ; elle eil plus 
âeftrudive que la guerre même. 

Ainfi le Fanatifme , quoique plus funefte dans ù% eJFcts 
immédiats , que ce qu'on appelle aujourd'hui refprit pbi- 
lofopliique , rcft beaucoup moins dans fes confSquences. 
D'ailleurs il eft aifé d'étaler de belles maxiits'es dans d^& 
livres : mais la queftion eft de favoir fi elles tiennent bien 
à la doctrine , fi elles en découlent néceiTairement ; & 
c'eft ce qui n^a point paru clair jurqu'ici. « Refte à favoir 
encore fi la philofbphie à fon aife & fur le Trône com* 
mandcroit bien à la gloriole , à l'intérêt , à l'ambition • 
aux petites paillons de l'homme , &, fi elle pratiqueroit 
cette humanité fi douce .qu^elle nous vante la plume à 
la main. 

Par les principes , la philofophîe ne peut- faire aucun 
bien, que la religion ne le fafie encore mieux , & la 
religion en fait beaucoup , que la philofophîe ne lauroit 
faire. 

Par la pratique , c'eft autre chofe ; mais encore faut - il 
examiner. Nul homme ne fuit de tout point fa religion 
quand il en a une ; cela eft vrai : la plupart n'en ont 
gueres & ne'fuivcnt point du tout celle quMls ont; ceU 
eft tacore vrai : m&is enfin quelques • uns f n ont une , 1^ 
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Cent en état de parler aux hommes ^ ne 



fiiivênt du motus t n partie , & il dl indubitable que des 
motifs de religion les empécheat fouvcnt de mal faire, 
A obnennent d*-eux des vertus, des aftioiis louables, qui 
#i'auroient point eu lieu (ans <îes motift. 

Qii»ua Moin^ nie un dépôt ; que s'^iifuit-il , fînon 
qu'un fot le lui avoit conEé ? Si Pafcal en eût nié un, 
cela prouveroit que Paftal ^toit un hypocrite , St tien de 

.plus. Mais un Moine !..,.., Les gens qui font trafic 

'^e la religion font -ils donc ceux qui en. ont? Tous les 
crimes qui le font dans le Clergé , comme ailleurs » ne 
l>rouveat point que la religion foit inudle > mais que 
très - peu de gens ont de la religion. 

Nos gouvernemens modernes doivent inconteftablement 
«u Chriftianifme leur plus foiide autorité , & leurs ré< 
valutions moins fréquentes ; il les a rendus eux-mâmes ^ 
noitts (anguinaires ; cela .fe prouve par le fait eu les 

.comparant aux gouvernemens anciens. La religion mieux 
connue écartant le fanatifrae a donné plus de douceur 
aux mœurs chrétiennes. Ce changement n^eft point Tou- 
yrage des lettres ; car par - tout où dles ont brillé » l'hu- 
inanité n'en a pas été plus refpeâée ; les. cruautés des 
Athéniens , des Egyptiens , des Empereurs de Rome i des 
Chinois , en font fci. Q.ae d'oeuvres de mîféricorde fonjc 
^ouvrage de TEvangile 1 due de reftitutions , de répara- 
tions l^ confeflion ne fait - elle point faire ehez les Ca- 
tholiques ? Chez nous combien les approches des tems', de- 

.communion n'opèrent -elles point de réconciliations Se 
d'aumônes? Combien le jubilé des Hébreux ne rendoit- 
il pas les uforpateurs moins avides ? Que de iniferes ne 
f révenoit- il pas ? La fraternité légale unifToit toute la 
«ation ; on ne voyoit pas un mendiant chez eux , on n'en 

. voit point non plus chez les Turcs , où les fondations 
pievfes font ifinombrables. Ils font par principe de religion 
kofpitaliers même envers les ennemis de leur culte. 

„ Les Mahométans difent/ fclcn Clnu-diii , qu'après 
9, l'examen qui fuivra la réfurreclion univerfelle , tous les 
», corps iront paiTer un pont appelle rcuUSerrho^ qui eft 

,M jette fur le feu éternel , pont qu'on peut appcller , di- 
A feat-ils , le troiiiem« & dernier examen & le vrai Jug^ 

L 3 
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leur parlez jamais que félon votre conP 



„ jnent final , parce que c*eft là où fe fera la féparatîoa 
», des bons d'avec les méchans &c. 

„ Les Perlans , ( pourfuit Chardin , ) font fort infa- 
», tués de ce pont, Se lorfque quelqu'un fouffte une in- 
„ jure dont , par aucune voye , ni dans aucun, tems , il 
„ ne peut avoir raifon , fa dernière confolatàon eft de dire : 
„ Eh / bien , par le Dieu vivant , tu nié le passer as au 
„ dotnhle Ml dernier jour ; tu ne pajftras peint le PfulSerrhe , 
„ que tu ne me fatisfajfes auparavant : je m^attaeherai au 
y, bord de ta vejte ET* me jetterai à tes- jambes. y»\ vu beau- 
,. coup de gens éminens, & de toutes fortes de profef- 
y, fions , qui , appréhendant qu'on ne criât aiofi Hara fiir 
„ eux au pafiage de ce pont redoutable , follicîtoient 
„ ceux qui fe plaignoient d'eux de leur pardonner : cela 
„ m'eil arrivé cent fois à moi-même. Des gens de qua^ 
j, lité qui m*avoient fait faire, par importunité, des dé- 
„ marches autrement que je n'en/Te voulu , m'abordoieot 
9, au bout de quelque tems , qu'ils penfoient que le cha- 
^, grin en étoit pafiTé , & me difoient : je te prie , halal 
„ becon antchifia , c^eH'k'édte 9 rends-mej cette affaire licite 
„ ou jufte. Quelques - uns même m'ont fait des préfens & 
„ rendu des fervices , afin que je leur pardonnaiTe en 
„ déclarant que je le faifois de bon cœur ; de quoi la 
„ caufe n'efi; autre que cette créance qu'on ne pafièra 
„ point le pont de l'Enfer qu'on n'ait rendu le dernier 
„ qoatrin à ceux qu'on a ôppreflës. T. ?• in - 12. p, 50. 

Croirai -je que l'idée de ce pont qui répare tant d'ini« 
quités n'en prévient jamais? Que fi l'on ôtoit aux Per- 
fans cette idée , en leur perfuadant qu'il n'y a ni ?««/- 
Serrho , ni rien de femblable , où les opprimés foient 
vengés de leurs tyrans après la mort, n'eft*. il pas clair 
que cela mettroit ceux-ci fort à leur aife, & les déli- 
vreroit du foin d'appaifer ces malheureux ? Il eft donc 
faux que cette doéhine ne fût pas nuifible; elle neferoie 
donc pas la vérité. 

Phiiofophe , tes loix morales font for^ belles , mais 
montre m'en , de grâce , là fanéiion. Ceffe on moment 
de battre la campagne, & dis- moi nettement ce que t|i 
nets à la place du Peul^Serrhe, 
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cîence i fans vous embarraffer s'ils vous 
applaudiront. L'abus du fa voir produit 
rinçrédulité. Tout favant dédaigne le 
fentiment vulgaire ; chacun en veut avoir 
un à foi, L'orgueilleufe philofophie mené 
^ l'efprit fort , comme l'aveugle dévotion 
mené au fànatifme. Evitez ces extrémi- 
tés ;. reftez toujours ferme dans la voiç 
de la vérité , oi^ de ce qui vous paroîtra 
l'être dans la fimplicité de votre cœur, 
fans jamais vous en détourner par va- 
nité ni par foibleffe. Ofez confeffer Dieu 
chez les Philbfophes ; ofez prêcher Thu- 
manité aux intolérans. Vous ferez feul 

■ 

de votre parti , peut-être ; mais vous 
porterez en vous-même un témoignage 
qui vous 'difpenfera de ceux des hom- 
mes. Qu'ils vous aiment ou vous haïf- 
fent 9 qu'ils lifent ou méprifent vos écrits , 
il n'importe. Dites ce qui eft vrai , faites 
ce qui eft bien ; ce qui importe à l'hom- 
me eft -dé remplir fes devoirs fur la 
terre , & c'eft en s'oubliant qu'on tra- 
vaille pour foi. Mon enfant , l'intérêt 
particulier nous trompe ; il n'y à que 
Tefpoir du jufte qui ne trompe point. 

Ahen. 

L 4 
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* A I tranfcrît cet écrit , non comme une 
règle des fentimens qu'on doit fuivre en 
matière de religion , mais comme uÀ 
exemple de la manière dont on peut 
raifonner avec fon Elevé , pour ne point 
s'écarter de la méthode que j^aî tâché 
d'établir. Tant qu'on ne donne rien à 
l'autorité des hommes ^ ni aux préjugés 
du pays ou Ton efl: né; les feules lu* 
mieres de la raifon ne peuvent dans 
l'infiitution de la Nature nous menet 
plus loin que la religion naturelle , Se 
c'eft à quoi je me borne avec mon 
Emile. S'il en doit avoir une autre , je 
n*ai plus en cela le droit d'être fon 
guide ; c'eft à lui feul de la choifir. 

Nous travaillons de concert avec la 
Nature , & tandis qu'elle forme l'homme 
phyfique, nous tâchons de former l*hom- 
me moral ; mais nos progrès ne font pas 
les mêmes. Le corps eft déjà robufte Se 
fort, que l'ame eft encore languiffante 
& foible ; & quoique l'art humain puifie 
faire , le tempérament précède toujours 
la raifon. C'eft à retenir l'un Se à excl« 
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fier Fautre , que nous avons îufqu'ici 
donné tous nos foins, afin que l'homme 
fut toujours un , le plus qu'il étoit po^ 
ilble. En développant le naturel, nous 
avons donné le change à fa feniibilité naif- 
iante ; nous l'avons réglée en cultivant 
la raifon. Les objets intelleâuels modé« 
Toient rimpreffion des objets fenfibles. 
£n remontant au principe des chofes^ 
nous l'avons fouftrait à l'empire des 
ïens ; il étoit fimple de s'élever de l'é- 
tude de la Nature à la recherche 4e ion 
Auteur. 

Quand nous en fommes venus là» 
quelles nouvelles prifes nous nous fom* 
mes données fur notre Elevé 1 que de 
noijveaux moyens nous avons de parler 
à fon cœur ! C'eft alors feulement qu'il 
trouve fon véritable intérêt à être bon, 
à faire le bien loin des regards des hom- 
mes & £ins y être forcé par les loix » 
à être jufte entre Dieu & lui , à remplir 
fon devoir, même aux dépens de fa vie, 
& à porter dans fon cœur la vertu , non- 
feulement pour l'amour de l'ordre auquel 
chacun préfère toujours l'amour de foi ; 
mais poiur l'amour de l'Auteur de fon 
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être , amour qui fe confond avec ce mèf 
me amour de foi; pour jouir enfin du 
bonheur durable que le rçpos d'une bonne 
çonfcience & la contemplation de cet 
Etre fuprême lui promettent dans l'autre 
vie , après avoir bien ufé dé celle - ci;, 
Sortez de -là, je ne vols plus qu'injuC- 
tice^ hypocriiie & menfonge parmi les 
hommes; l'intérêt particulier qui , dans 
la concurrence, l'emporte néceflkirement 
fur toutes chofes , apprend à chaam 
d'eux à. parer le vice du mafque de la 
.vertu. Que tous lès autres hommes fat 
ieht mon bien aux dépens du leur , que 
tout fe rapporte à moi feul , que tout le 
genre humain meure , s'il le &ut, dans la 
peine & dans la mifere pour m'épargner 
im moment de douleur ou de &im *^ tel 
cft le langage intérieur de tout incrédule 
qui raifonne. Oui, je le foutiendrai toute 
fna vie ; quiconque a dit dans fon cœun, 
il n'y a point de Dieu, & parle autre- 
ment, n'eft qu'un menteur , ou un infenfé. 
Lefteur , j!aurai beau feire , je' fens 
bien que vous & moi ne verrons jamais 
mon Emile fous les mêmes traits ; vous 
vous le figurerez toujours femblable à 
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vos jeunes gens; toujours étourdr, pé- 
tulant , volage , errant de fête en fête , 
ifamufement en amufement , fans jamais 
pouvoir fe fixer à rien. Vous rirez de 
me voir faire un contemplatif, un Phi- 
lofophe , un vrai Théologien d'un jeune 
homoie ardent:, vif, emporté , fougueux 
dans rage le plus bouillant de la vie. 
Vous direz : ce rêveur pourfuit toujours 
ù. chimère ; en nous donnant un Elevé 
de fa feçon , il ne le forme pas feule- 
ment; il le crée, il le tire de fon cer- 
veau , & croyant toujours fuivre la Na- 
ture , il s'en écarte à chaque inilant. 
Moi , comparant mon Elevé aux vôtres , 
je trouve à peine ce qu'ils peuvent avoir 
de commun. Nourri fi différemment • 
c'eft prefque un miracle s'il leur reffem- 
ble en qujelque chofe. Comme il a pafTé 
fon en&nce dans toute la liberté qu'ils 
prennent dans leiu- jeuneffe, il commence 
à prendre dans fa jeune& la règle à la- 
quelle on les a fournis enfahs ; cette 
règle devient leur fléau , ils la prennent 
en horreur , ils n'y voyent que la lon- 
gue tyrannie des maîtres , ils croyent ne 
ibrtir de l'en&qce qu'en fecouant toute 
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cfpece de joug (41); ils fe dédomma- 
gent alors de la longue contrainte oii 
l'on les a tenus , comme un prifonnier 
délivré des fers , étend , agite & fléchit 
fes membres. 

Emile , au contraire , s'hoaore de fe 
feire homme & de s'affujettir au joug 
de la raifon naifTante ; forï corps déjà 
formé n*a plus befoin àes mêmes mou- 
vemens , & commence à s'arrêter de 
lui-même , tandis que fon efprit à moitié 
développé cherche à fon tour à prendre 
Feffor. Ainfi l'âge de raifon n'eflpour 
les \ms que l'âge de la licence , pour 
l'autre il devient l'âge du raifonnement. 

Voulez - vous favoir lefquels d'eux ou 
de lui font mieux en cela dans l'ordre 
de la Nature ? Coniidérez les différences 
dans ceux qui eh font plus ou moins 
éloignés : obfefvez les jeunes gens chez 
les villageois , & voyez s'ils font auffi 
pétulans que le^ vôtres. Durant Venfance. 



( 42 ) 1\ n^y a perfonne qui voye Tenfance avec tant d« 
mépris que ceux qui en fortent, comme il n'y a pas de 
^ays où les rangs foient gardés avec plus d'afftâatioii que 
ceux où rinégalité n'eft pas grande , & où chacun craint 
tjjijours d*êtfe confondu avec fon inférieur. 
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*des Sauvages , dit le Sr. le Beau 9 on les 
voit toujours àclifi , & s*occupant à dif- 
Jcrens jeux qui leur agiterit le corps ; mais 
à peine ont '^ ils atteint Vâge de VadoleJ^ 
ccnce y quils deviennent tranquilles , re- 
yeurs : ils ne s'appliquent plus gueres quà 
des jeux firicux ou de hasard (43)- Emile 
ayant été élevé dans toute la liberté des 
jeunes payfans & des jeunes iàuvages , 
doit changer & ^'arrêter comme eux en 
grandiflànt. Toute la différence eft qu*au 
lieu d'agir uniquement pour jouer ou 
pour fe nourrir , il a dans fes travaux & 
dans fes jeux appris à penfer. Parvenu 
donc à ce terme par cette route , il fe 
trouve, tout difpofé pour celle où Je l'in- 
troduis ; les fujets de réflexions que je 
lui préfente irritent fa curiofité , parce 
qu'ils font beaux par eux-mêmes , qu'ils 
(ont tout nouveaux pour lui , & qu'il 
eâ en itat de les comprendre. Au con- 
traire , ennuyés , excédés de vos Êides 
leçons , de vos longues morales , de vos 
éternels catéchifmes , comment vos jeu- 



(43) Âventares da Siw C. le Béait > Avocat au Parbr 
.«iwt. T. il. p. 7Q. 
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res gens ne fe refliferoient - ils pas à 
rapplicatîon d'efprit qu'on leur a rendu 
trifte , aux lourds j>réceptes dont on n'a 
cefTé de les accabler , aux méditafioni 
fur TAuteur de leur être , dont on a fait 
l^ennemi de leurs plaifirs ? Ils n'ont conçu . 
pour tout cela qu'averfion , dégoût ; la 
contrainte les en a rebutés : le moyen 
déformais qu*ils s'y livrent quand ils 
commencent à difpofer d'eux ? Il leur 
faut du nouveau pour leur plaire , il ne 
leur feut plus rien de ce qu'on dit aux 
enfens. Ceft la même chofe pour mon 
Elevé ; quand il devient homme , je lui 
parle comme à un homme & ne lui 
dis que des chofes nouvelles ; c'eft prc- 
eifément parce qu'elles ennuyent les au* 
fies qu'il doit les trouver de fon goût. 
Voiïà comment je hii fais doul)!Mient 
gagner du tems , en retardant au profit 
de la raifon le progrès de la Nature; 
maïs ai - je en effet retardé ce progrès ? 
Non ; je n'ai fait qu'empêcher l'imagina- 
tion de l'accélérer ; j'ai balancé par des 
leçons d'une autre efpece les leçons pré- 
coces que le jeune homme reçoit d'ail- 
leurs. Tandis que le torrent de nos inf- 
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titutions rentraîne 9 rattîrer,en fens con- 
traire par d'autres inftitutions , ce n'eft 
pas rôter de ia place , c'êft Ty main* 
tenir* 

Le vrai moment de la Nature arrive 
enfin ; il faut qu'il arrive. Puifqu'il faut 
que l'homme meure , il faut qn'il fe re* 
produire, afin que Tefpece dure & que 
Tordre du monde foit confervé. Quand 
par les fignes dont j'ai parlé , vous pr'ef^ 
fèntirez le momen- critique , à l'inflant 
quittez avec lui pour jamais votre an- 
cien ton, C'efl votre difciple encore ^ 
tîiais ce n'efl plus votre Elevé, C'efl votre 
ami , c'efl un homme ; traitez - le défor-^ 
tnais comme tel. 

Quoi ! faut- il abdiquer mon autorité 
Icrfquelle m'eft le plus nécefTaire ? Faut- 
il abandonner l'adulte à lui - même au 
moment qu'il fait le moins fe conduire^ 
& qu'il fait les plus grands écarts ? Faut-^ 
il renoncer à mes droits qua*nd il lui 
importe lé plus que J'en ufe ? Vos droits l 
Qui vous dit d'y renoncer ^ Ce n'efl 
qu'à préfent qu'ils commencent pour lui» 
Jufqu'ici vous n'en obteniez rien que 
par force ou par rufe i l'autorité , la loi 
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du devoir lui étoient iïicoimues ; il ùl(nt 
le contraindre ou le tromper pour vous 
&ire obéir. Mais voyez de combiea 
de nouvelles chaînes vous avez envi*- 
ronné fon cœur. La raifon ^ l'amitié ^ 
la reconnoiflai^ce ^ mille afFeâions lui 
parlent d'un ton qu'il ne peut mécon- 
noître. Le vice ne l'a point encore rendu 
fourd à leur voix. Il n'eft fenfible en-^ 
core qu'aux paillons de la Nature. La 
première de toutes , qui eft l'amour de 
foi , le livre à vous ; l'habitude vous 
le livre encore. Si le tranfport d'un mo- 
ment vous l'arrache , le regret vous le 
ramené à l'inftaiit ; le fentiment qui rat- 
tache à vous , eft le feul permanent ; 
tous les autres paflent & s'effacent tnA 
tuellement. Ne le laiflez point corrom- 
pre , il fera toujours docile ; il ne com-^ 
mence d'être rebelle que quand il eft 
déjà perverti. 

favoue bien que , fi heurtant de front 
fes deûrs naiftkns , vous alliez fottement 
traiter de crimes les nouveaux befoins 
qui' fe font fentir à lui , vous ne feriez 
pas long-tems écouté ; mais fitôt que 
vous quitterez ma méthode. , je ne vous 

réponds 



1 1 V R Ê IV, \jy 

iSrlponds plus jde rien. Songez toujours 
^que vous êtes le Miniftre de la Nature ; 
vous n'en ferez jamais Tennemi. 

Mais quel parti prendre ? On ne s'at-* 
tend ici qu'à l'alternative de fevôrifer 
les penchans , ou de les cx)mbattre ; d'être 
ion tyran , ou fon complaifant : & toui 
âeux ont de fi dângereufes conféquences ,' 
iqti'ii n'y a que trop à balancer fur lé 
choix. 

Le premier moyen qui s'offre pout 
xéfoudre cette diffinthé ^ eft de le ma-i 
rier bièii vite ; c'éft incontèftableinént 
Yexpédierît te plus ffir & te plus naturel* 
Je doute pourtant que ce fôit le meilleur i 
lîi/le plus utile : je dirai ci-après mes 
ïaifoils : tii àttetl^ht , je Conviens qu'il 
i&ut rtiatîef tes jeùnés gens à l'Igé nubi* 
le ; mais cet âgé vtent pour eux avant 
le tetiis ; c'eii Houfs qui l'avôrts rendu 
brécocé \ éiï doit te prdloflgèï jufqu'à 
la itiai^ritéi 

S'il rttr Ôloït qu^iécôtitei* lés jtenchâns 
& fiiîvre tes indications , cela fért>ît 
bientôt fait ; mais il y à tant dé côûtra- 
diàions entre les droits de te Nature j^ 
& nos loix fociales , que pour les CGOiâ 
Emik^ Tome IIL M 
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cilier^ il &ut gauchir & tergiverfer &i^ 
çefle : il faut employer beaucoup d'art 
pour empêcher l'homme focial d'être 
tout-à-feit artifîcieL 

Sur ks raifons ci - devant expofées^ 
j|*efKme que par les moyens que )?aî 
donnés , & d'autres femblables , on peut 
au moins étendre jufqu'à vingt ans l'i*: 
gnorance des defirs & la pureté des fens ^ 
cela eft fi vrai , que chez les Germains ^ 
un jeime homme qui perdoit ia virginité 
avant cet âge , en reâoit diffamé ; & 
les auteurs attribuent , avec raifon , à 
là continence de ces peuples durant leuif 
jeimeffe, la vigueur de leur conflitu- 
tion &c la multitude de leurs en&ns. . 

©n peut même J)eaucoup |>rolonger 
cette époque, & il y a peu de fiecle$ 
que rien n'étoit.plus commun dans ht 
France même* Entre autres exemples con« 
nus, le père de Montaigne, honune non 
moins fcrupuleux & vrai que fort 6t 
bien conftitué, juroit s'être marié vierge 
à trente-trois ans, après avoir fervi lon^ 
tems^ dans les guerres d'Italie ; & l'on 
peut voir dans les écrits du iils quellç 

vigueur & quelle gaieté ^onfavoit 1^ 
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^ère à plus de foixaiite ans. Certaine- 
tÈiétit l'opinion (!^ntraire tient plus à nos 
:xaoeiirs & à nos préjugés, qu'à la con« 
noiflance de Fefpece en général. 

Je puis donc lalffer â part Texemple 
4e notre Jeuneffe, il ne prouve rien pour 
«jui n*a pas été élevé comme elle. Con* 
fiderant que la Nature n^a point là-deiTus 
âe terme fixe qu'on ne puijQTe avancer ou 
retarder^ je crois pouvoir, fans fortir de 
fa loi ^ fuppofer Emile jefté jufques-lâ 
j>ar mes foins dans ià primitive inno- 
cence , & je vols cette heureufe époque 
prête à finir. Entouré de périls toujours 
croiflans, il va m*éçhapper , quoi que je 
iaffe. A la première occafion, ( & cette 
occafion Jie tardera pas à naître , } il va 
fuivre J'aveugle inftinâ: des fens; il y a 
mille k parier contre un qu'il va fe per- 
dre. Tai trop réfléclxi fur les mœurs 
des liommes, pour ne pas voir l'in- 
fluence invincible de ce premier moment 
fur le refte de fa vie. Si je diflimule & 
feins de ne rien voir , il fe prévaut de 
jm foîbleffe^ croyant me tromper, il 
me .méprife , & je fuis le complice de 
ià. perte» Si j'etTave de le ramçner , U 
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n'eft plus tems ^ il ne «n'écoute pftcs^; || 
lui deyiens incommode ^ odieux ^ infup<^ 
portable; il ne tardera guereià fe dé^ 
barrafler de moi. Je n'ai donc pluà 
qu'un ^ parti raifonnaBle à prendre ; c'efl 
de le rendre comptable de fes aâions à 
hii-même; de le garantir au moins des 
forprifês de Terreur, & de lui montrer 
à découvert les périls dont il efl; envi-^ 
ronné. Jufqu'îci je Farrêtois par forib 
Ignorance; cVft maintenant par fes lu^ 
filières qu'il fimt Parrêten 

Ces nouvelles inftruâions font împor^ 
tantes, & il convient de reprendre le* 
choies de plUs haut. Voici Htiflant dé 
lui rendre , pour ainfi dire , mes comp<^ 
tes; dé lui mcintrer l'emploi de foi» 
teitis & du mien; de lui déclarer ce 
qu'il eft & ce que je fuis, ce que j'ai 
&it, ce qu'il a fait,, ce que nous devons^ 
Fun à l'autre 9 toutes fès x'elations moia- 
tes , tous les engagemens qu'il a contrac^ 
tés, tous ceux qu'on a contraâés avec 
lui, à quel point il eft parvenu dans te 
progrès de fes facultés , quel chemin ïA 
refte à faire, les difficultés qu'il y trou- 
yfîra^ les moyens de franchir ces^ difll» 



X 
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l^iltésy en quoi je lui puis aider encore, 
en quoi lui feul peut défonnais s'aider « 
enfin le point critique où il fe trouve 3^ 
les nouveaux périls qui Tenvironnent , 8c 
;toutes les folides r^fo;is qui dpivent Ten^ 
Ijager à veiller attentivement fur Ijii-mênjie 
avant d'écouter fes defirs n£tifian$. 

Songez que pour çopduire un adulte ,* 
il faut preodre le contre -pied de tot\t ce 
que vous ayez feit pou;* conduire un en- 
suit. Ke balancez point à rinftrnire de ces 
^âangçrcux; myfteres cps^e vousj lui avez ca- 
chés ii long-tems ayec ta^t de foin. Puif- 
qu'il faut enfin qu'il les fac^e, îl içaporte 
qu'il ne les apprenne , ni d'un autre , ni 
4le lui même , mais de vous feul : puif« 
que le voilà déformais forcé deco^nbattre^ 
11 faut, de p^ur de furjM:ife, qu'il çon- 
laoiffe fon ennemi» 

Jamais les jeunes gens qu'on trouve 
favans fur ces matières, fans iàvoir com- 
ment ils le font devenus, ne le font deve- 
nus impunément. Cette indifcrete inftruc- 
tion ne pouvant avoir un objet honnête ,. 
fouille au moins l'imagination de ceux 
qui la reçoivent , & les difpofë aux vices 
é^ ceux qui la donnent Ce n'eft pas tout» 

M } 
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des domelîîques s'infinuent aînfi dans i%Ç^ 
prit d'un enfant^ gagnent {k confiance , 
tii font çnvifagçr fon gouverneur comme 
un perfonnage trifte & facheiuc , & Tun 
des fujets favoris de leurs fecretç collo- 
ques, eft de médire de lui. Quand TEleve 
en eft là 9. le maître peut fe retirer ^ il n'a 
plus riçn de bon à faire^ ' 

Mais pourquoi Tenfant ie çhoifit-ïT des- 
çonfidens particuliers ? Toujours par la 
tyrannie de ceux qui le gouvernent. Pour-* 
quoi fe cacheroit-if d'eux ^ s'il n^étoit 
forcé de s*en cacher } Pourquoi s^exi plain-^ 
droit-il , s'il n'avoît nul fu jet de $!en plain- 
dre ? Naturelleojent ils font fes premiers 
confidens; on voit à Fempreiïèment avec 
lequel il vient leur çUré ce qu'il pen{e, 
qu'il croît iie l'avoir penfé qu*l moitiç 
jufqu'à ce qu'il le leur ait dit Coniptez que 
fi Tenfent ne craint de votre part^ ni fer-r 
mon, ni réprimande, il vous dira tou- 
jours tout, & qu'on n'ofêra lui rien con- 
fier qu^il vous doive taire, quand on fera 
bien fur qu'il ne vous taira rien. 

Ce qui me fait le plus compter fur m^ 
ipétKode, c'eft qu^en fuîvant fes efïets le 
plus c:çaûçment qu*îl m*efî poffible ^ je 
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Itevô&pas une fituaîion dans la vie de 
mon Elevé qui ne me laiffe de lui quelque 
image agréable. Au moment même où les 
fiireiirs du tenipérament rentraînent^ 
& oti j révolté contre là main qui Tarrête ^ 
il fe débat & commence à m*échapper j 
dans fes agitations, dans fes cmportemens ^, 
je rétrouve encore fa première fimplicitéj 
fbn cœur auffi'pur que fon corps ne con-^ 
ftoit pas plus le déguifement que le vice j 
lès reproches ni le mépris* ne Pont point 
rendu lâcher jamais- la vile -crainte ne lut 
apprit à fedéguifer: il a toute Pindifcré- 
tion^ de Pinnocence , il eft naïf fans fcru-* 
^ilej il ne fait encore à quoi fert de trom-^ 
per. Il ne fe pafle pas un mouvement dany 
fon amej que fa bouche ou fes yeux ne 
le difent; & fouvent les fentimens qu'il 
éprouve me font connus plutôt qu'à luîi 
Tant* qu'il continue dé m'ouvrir ainfi 
librement fon ame ^ & dé me dire avec 
plaifir ce qu'il fent, je n^i rien à crain- 
dre ; mais^ s'ii devient pliis timide , plusr 
réfervé , que j'àpperçoive dans fes en- 
tretiens le premier embarras de la honte f 
déjà l'ihftina fe développe , il n'y a plu» 
vt moment- à perdre 1 & fi je ne miit 

M. ^ 



hâte âe rinâruiré ^ il fera bientôt li 
tmit malgré moi* 

Plus d'un lefteur^ même en adoptant 
mes idées , penfera qu'il ne s'agit ici que 
d'une convçrfation prife au hazard^ ôc 
cjue tout eâ &it. Ohl que ce nefl pas 
âinfi que le cœur humain fe gouverne î 
ce qu'on dit ne fignifîe rien ^ fi l'on n'a 
préparé le moment de le dire. Avant de 
femer il Éiut labourer la terre : la fe- 
mence de la vertu levé difficilement , il 
feut de longs apprêts pour lui feire 
prendre racine. Une des chofes qui ren* 
dent les prédications le plus inutiles, y eft 
qu'on les fait indiâféremment à tout le 
. monde fans difcerneihent & fans choix*. 
Comment peut-on penfer que le même 
jfermon convieniie à tant d'auditeurs fi 
divcrfêment di^ofés , fi différens d'ef- 
prits , d'humeurs , d'âges , de fexes , d'états: 
& d'c^inions ? Il n^y en a peut-être pas 
deux auxquels, ce qii'on dit à tous puifle 
être conyenable \ & ^utes nos affec- 
tions ont ft peu de confiance , qu'il n'y 
a peut-être pas deux momens dans la vie 
de chaque: homme $ où I^ même difcours 
fît fur lui la: mên^ iiiapre£^o% lugez fi ^ 
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ij^and les fen$ enflammés aUéiient renteni* 
dément 2f tyrannisant la vdonté,, c'cft 
}e tems d'écouter Ic^ giaves leçons de 
la iàgeflet Ne parlez donc j^mm raîfon 
aux jeunfs gens, m|«$ en âge de rai-r 
fon 9, ([}ue vous ne \es aye;E preoueremenl 
mis en état de Tentendre. La plupart de9 
difcours perdus le font bien pju$ par la 
&ute d^s miâtres qu^ par C9lk de$ dH^ 
cîples. Le pédaK & l'imitateur dîieaat à 
peu prèç le$ même» ribofeî î «ftisi Iç pre» 
roier fe$. dit k tout pf pp^ ; It fécond ne 
ks dit que ({uand il f fi iur de k^r ef&t^ 
Comm? un fomniîjafeiilç , e^rw^t du- 
rai^ A^i i<pii|imeîl, mirclig en dbrmant 
iiir le$ hordt d'un pfécipîc^^ dam^ lequel 
il toaibefoit s^U étoit éyeiJIé tout à 
coup; ai^fi iDQD Ënule , d^ns k fomneil 
4e PignoiiaAC* , édb^ppie à des. périls qu'il 
ii*appeirçQif . p^t : fi je l'éveille en fur* 
iàut il eft .per«(ki). Tâï:hd9$ ptfemierejwent 
de rélQÎgaer du précipice» & piiiis nous 
réveitterow'pouir le lui montrer de plus 

La lellufê^ la folitude, Koifiyeté, la 
vie «loUe $c fédentaire, le commue 
4^ femmes & dès. jeunes gens; voilà les 
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fentiers dangereux à frayer à ion %ejî^ 
& qui le tiennent fans cefie à côté dii 
péril. Ceft par d^autres objets fenfibles 
que je donne le change à tes fens ; c'efi 
en traçant un autre cours aiix: efprîts ^ 
que je les détourne de celui qu'ils corn- 
mençoient à prendre ; c'eft en exerçant 
fon corps à des travaux pémbles , que 
j'arrête Paôivité de l'imagination qui Tien-* 
traîne» Q^and' les bras travaillent beau- 
coup , l'ûnagination fe repofe ; quand le 
corps eft bien las , le cœur ne s'échauffe 
point. La précaution k plus prompte & 
la plus facile , eft de l'arracher au danger 
local. Je l'emmené d'abord hors des vil* 
les 9 loin des objets capables dtk le ten-* 
ter. Mais ce n'eft pas affez ; dans quel 
défert , dans quel fauvage afyle échap- 
pera*t-il aux images qui Iç jpourfiiivent? 
Ce n'eft rien d*éloigneï les objets dan- 
gereux 9 fi je n'en éloigne auffi* le fou- 
venir , fi je ne trouve Part de le déta- 
cher de tout , fi je ne le diltrais de lui- 
même ; autant valoit le laiffer oîi il étoile 
Emile fait un métier ^ mais ce métier 
n'efi pas ici notre reflburce ; il aime &r 
f ntënd l'agriculture^ mais ragrkttltvu:<e B«t 
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fîous fufEt pas ; les occupations qu'il con-^ 
iloit deviennent une routine , en s'jr 
livrant il eft comme ne £tifant rien ; il 
pénfe à toute autre chofe , la tête & les 
bras agifTent féparément. Il lui faut une 
dcaipation nouvelle qui Pintéreffe^par fk 
nouveauté , qui le tienne en haleine , qui 
îtti plaife, qui l'applique, qui l'exerce; 
une occupation dont il fe paifionne , & 
à laquelle il foit tout entier. Or la feule 
qui me paroit réunir toutes ces. condi- 
tions eft la chaflè. Si la chafTe eft jamais 
un plaifir innocent, fi- jamais elle efl 
convenable à Thomme , c'eft à préfent 
qu'il y feut avoir recours. Emile a tout 
ce qu'il Êiut pour y réuflîr ; il éft rd- 
bufte , adroit , patient , infatigable* Infkîl-» 
lîblement il prendra du goût pour cet 
exercice ; il y mettra toute Tardeur dfe 
fon âge ; il y perdra , du moins pour un 
tems, les dangereux penchans qui nai^ 
fent de la moUefle. La chafTe endurcit le 
cœur auffi bien que le corps ; elle ac- 
coutume au fang, à la cruauté. On a 
fait Diane ennemie de l'amour, & l'al- 
légorie eft très-jufte : les langueurs de 
f amour ne naifient que dans un 4ouae 
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tepos ; un violent exercice étouffe tes 
iêntiqieiis tendres. Dsuis le$ bois » daçs 
les lieux champêtres , Taniant , le chaf* 
i(eur (ont il diverfement afFe£^ê$ 9 que 
fur les mêmes objets ils portent des ima- 
ges toutes différentes. Les ombrages 
frais ji les bocages, les doux afyles du 
premier, ne font pour l'autre que des 
v^dis , d^s forts , des remifes : oU Tun 
n'entend que rofflgools , .que ramages , 
Tautre fe ^gure les cors , & les cris des 
chiens ; l'un n'imagine que Dryades & 
Nymphes , l'autte que piqueurs , meutes 
& chevaux. Promenezrvous en campagne 
avec ces deux fortes d'hommes > .à la dif- 
(érencé de leur langage, vous connoî* 
trez bientôt que là terre n'a pas pour eux 
un afpeâ femblable, & que le tour de 
leurs idées eft aufll divers que le choix 
de leurs plaiûrs. . 

. Je comprends çomçfient ces goûts fe 
f éuniffeni , & comment qn trouve enfin 
du tems pçiur tout. M^ les; paffions de 
la jeunç^ ne fe partagent pas ainil : 
donfiez^lui une feulç occupation qu'elle 
aime, S( tout le refie fera bientôt oubliée 
%A variété des deûrs vient de celle dea 
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Cpnnoîflances ^ & les premiers phifirb 
qu'on connoit font long-*tems ks fénh 
qu'on recherche. Je ne veux pas que 
i^ute là jeunefFe d*Emile fe pafle à hielr 
des bêtes y & je ne prétends pas mêm6 
juftifier en tout cette férocfe paffion ; il 
me fuffit qu^elle ferve affez à fii^néte 
une paifion plus dbingereufe pour ihe&irk 
écouter de fang-froid parlant ^^e , & 
me donner le tems de la peindi^ ifkns 
l'exciter. 

n eft des époques daiïs là Vits )iumal- 
ne 9 qui font faites pour h'étre pmàh 
oubliées. Telle cft , potit Einite j cdlle 
de rinïlruâiôn dont je parle ; éfk éok 
infkier fur le reÔe de feis jouts. tScfed» 
donc de la graver dans % rhêmoïtt ^ ^A"- 
forte qu'elle ne s'en efitcè poifat. Ùriè 
des erreurs de notre âge i éft d^einplôyêr 
la raifôn ti^op hue , comme !i 4es hoM^ 
mes n'étôièift iqtf e%it. fin héglîgeéîlt h 
langue des lignes (Jlri parient à TiHlat^- 
nation, ItoA a perdu îe ^is éncigî^ue 
des langages. L'impréffion de la parole Vlk 
toujours'foible, & l'on parle au cœur )^ 
les yeux bien mieux que par les oreilles. 
£n voulant tout donner au raifonnemçnt^ 
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fious avons réduit en mots nos préce^ 
tes . nous nWons rien mis dans les ac-^ 
tions. La feule raifon n'eft point aâive ^ 
elle retient quelquefois ^ rarement ell^ 
excite y & jamais elle jni'a rien fait dp 
grandi Toujours raifonner eil la manie 
<les petits efprits. Le$ ,ames fortes ont 
l)ien un autre langage ; c'efl par <;e lan- 
^ge qu'on perfuade & qu'o.n fait agir* 
, J'dbferve que dans les fiecles moder- 
nes , les hommes n'ont plus de prife les 
.uns fur les autres que par ia jforce «Se par 
;l'intérêt^ au lieu que les anciens agiP 
foient beaucoup plus par Ig perfuafion.^ 
'par les .affeétions de Taoïe^ parce qu'ils 
^e négligeoîent pas la langue des fignes* 
..Toutes les conventions fe paflbient avep 
«folemnité pour les rendre plus inyiola- 
J>les : avant que la force fut établie ^ les 
.Dieux «étoient les Magiflrats du geni^e 
humain; c'efl par devant leux que les par- 
. ticuliers Êûfoient leurs traités , leiirs aV 
liances , prononçoient leurs prooiefTes ; 
la Êice de la terre étoit le livre oîi is'en 
.confervoient les archives. Des rochers, 
, des arbres , des monceaux de pierre xon» 
,feçrés par :ces ades, & rendus refpeçr 



L I V H fi i V. 191 

tables aux hommes barbares y étoient les 
feuillets de ce livre , ouvert ians cefli; 
à tous les yeux. Le puits du ferment, 
le puits du vivant^ voyant, le vieux 
<:hêne de mambré , le monceau du té-« 
moin ; voilà quels étoient les monumens 
grojfEers , mais auguftes , de la fainteté 
àem contrats ; nul n'eût ofé d'une main 
iàcrilége attenter à ces monumeos , 6e 
la fi>i des hommes étoit pl«s aflurée pat 
la garantie de ces témoins muets , qu'elle 
ne Teft aujourd'hui par toute la vaine 
rigueur des loix. 

Dans le gpuvernement , l'augufte ap*. 
pareil. de~la>puiflance royale eh impofoit 
aux fujets* Des marques de dignités, 
un trône , un {ceptre,UQe robe de pour? 
pre, une couronne , un bandeau , étoien( 
pour eux des chofes facréès. Ces iigne$ 
refpedés leur rendoient vénérable l'hom- 
me qu^ils en voyôient orné ; fans fol- 
Aats , fans menaces^ fitôt qu'il parloil 
il étoit ^éi« Maintenant qu'on affeâe 
d'abolir ces fignes (43 ) ^ qu'arrive- 1- il 
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(43) Le Clergé romain les a très -habilement confet> 

yés , & à fon exemple .quelques Républiques, entre autre^ 

iàtlU île VfinUl?. Aylfi le Gouytrnçmç^ic Véqjtien , «laL 



de ce mépris ? Que la majefté royaté 
$*e£ice de tous les cœurs , que les Roii 
ne fe font phis obéir qu'à force de trou- 
pes 9 & que le refpeâ^des fujets n'eft ^que 
dans k traîntfe du châtiment* Les Rois 
n'ont plus la peine de porter leur dia** 
dême , ni les Grands les marques de leurs 
dignités; mais il faut' avoir cent nfltle 
bras toujours prêts pour faire exécuter 
leurs ordres. Quoique cela leiur femble plits 
beau , peut-êtiie , il efl aifé de voir qu'à 
la lotigue cet échange ne leiir tournera 
pas à profit. 

Ce que les anciens Ont fait avec Ter 
loquence eft prodigieux ; mais cette élo^ 
quence ne confifloit pas feulement tû 
beaux difcours bien arrangés , Si jamais 
elle n'eût plus d'effet que quand l'orateur 
parloit le moins. Ce qu'on difoit lu 



gré la chute de TEtat , jouit - il encore fous Tappareil 
ae ibh anti^iTâ tndîeftlé , âe toute TalFeaioii , dé ionte 
rjido'ratioii dû ircu^le ; & aprèi. le' Pape 4. étit de ùk 
Tiare , il n'y a peut-être ni Roi • ni Potentat , ai lioiii* 
îne aa monde au fil itrpefté qte le Doge de Vehifè , tkak 
pouvoir , fans autorité , mais rendu fdcré par fa pompe , 
& paré fous fa corne ducale d*une coëffnre de femme. 
Cette cérémonie du Bucentaure, qui fait tant rire les 
fots, feroit verfer à la populace de Venife tout £bn £àn^ 
Covr If maintien de fon tyrsumi^ue Go«yêriiffmeat 

plus 
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plus vivement ne s'exprimolt pas par 
des mots, mais par des fignes; on ne le 
difoit pas , on le montroit. L'objet qu'on 
e3q>ofe aux yeux ébranle Timagination , 
excite la curioûté , tient Tefprit dans Fat* 
tente de ce. qu'on va dire 9 & fouvent 
cet objet feui a tout dit. Trafibule & 
Tarquin coupant des têtes de pavots i 
Alexandre appliquant ion fceau^ fur la 
bouche de ion favori , Diogene marchant 
devant Zenon , ne parloient-ils pas mieu^C 
^e s'ils avoient Êiit de longs difcours ^ 
Quel circuit de paroles eût auffi-bien rendu 
fes mêmes idées* D^us engagé dans 
k Scythie avec ion armée , reçoit de la 
part du Roi des. Scythes un oifeau> une 
grenouille , une fouris & cinq flèches. 
L'Âmbaflàdeur remet ion jpré&nt, & s'en 
TCtourne . fans rien dire. De nos jour^ 
oet homme eût paffé pour- fou. Cette 
terrible harangue Ait entendue , & Danus 
n'eut plus grande hâte que de rega* 
gner fon pays comme il put. Subfti- 
tuez une lettre à ces iignes ; plus elle 
fera menaçante , & moins elle effrayera ; 
ce ne fera qu'une fanfaronnade dont Da«> 
rkis n'eût fait que rire. 
£miU. Tome 1 1 L 
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Qxkt (Tattentîons chez les Rx»xxaîns ï 
h langue des ûpies ! Des yètotaaaa éîf 
yers kloa ks âges , &loa Icscpadètions;. 
^es toge5 9 des fayes ,. des préteactes , des 
Imlles 9 des kticUves ^ des cbaites ^ de^ 
Kâeurs ^ ées fidlbeanix , des faatchfis ^ des 
couronnes d'or ^ df herbes ^ de feuilles ^ 
des ovations ^ des triomphes ^ tout chez 
eux étoit appareil , repréfentation ^ céré-^ 
monie y Se tout Mfpk m^prtSion fur les 
eœurs des citoyens, ii iiaportoit 1 l'Etat 
que k peuple s aâEexnblât en tel Ueu plu^^ 
tôt qu'en tel autre ; qu'il vît ovl ne vît 
pas le Capitole ; qu^il fiât ou ne fiit pas 
tourné du côté du Sénat ^ qu'il délibé*» 
têt tel 011 tel jour par préi^ence. Les 
accui^s cbangeoient dfhabit^ les Candie 
dats en changeoient ;. les guerners ne 
vanteient pas leurs exploits , ib mon^ 
trouant leurs hletflTures. A la mo^t de 
Céfar , f imagine un de nos orateurs vou- 
lant émouvoir le peuple y épui&r tous 
les lieux commuQ^ de Fart , pouv faire 
ime pathétique di^fcription de fes pkiés ^ 
de fon fang » de fon cadavre : AnDcâne, 
quoiqu'éloquentj ne dit point tout cela; \l 
&it apporter le corps. Quelle rhétorique 1 
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likâ éèftè &^Te&€fit m'entraîne infen- 
i(tAëmem \à^ âë màt^ ftijet , ainfi que 
fbft?| BfiÉUcôup c?OTÉrét, St mes écarts 
foM tiëp fréquéhS pblfr pcntyoh être longs 
& loiéh&fô; i ]é iéiiïèAs Aont. 
' Ne HSfcHiAçt jxkbàsf feèftemehf avec la 
leunèflfe*' Aevétéz ht rsàfbn d^iiA corps , 
fi rd^» VèUléii Ik M réMré fèAAbk^^ Fai- 
tes f^lâer péfè U èotvtr h îa(h]g^ge de Fef^ 
l^rit ,' àSà ifani fe MSè entendre. Je le 
répété^ t^ iréUiïiens frohfe peuvent dé- 
teniiffiteV n6sr optnions^ ; non nos afiions ; 
as tknïi fôht croire & n(jii ^as agir ; on 
èérfUm^ te quil 6ut penfèr, & non 
té qu'il fe\rf fefe^e» S? cela êft vrai poui' 
fous ïes hémi^es , à' plus forte raifon 
Peft-iî ^tir les jetiiies gens, encore en- 
veloppés cïans leurs fëns^, &c i[và: ne pén- 
fent cfd'zfàiiàià ^if îb iiilagihént. 

Je liiè g^dëiài dbntr bïeh ; mêifné après 
les ptépaÎKttiôîik doritr fàt psAé , d'altef 
tout d'mV cohp êaàs^ la chambre d^Ëmiley 
lui fill^ BtJirfdéînënt un long cBfcours fut 
le fojet dont jç» veux riiiftrtiîre. Je com- 
ihencerai pair émouvoik* fôh imaginât' on; 
je chôiliiki k tems, le lieu , les objets 
les plus 6vorables à Pimpreffion que je 
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veux £dre : Rappellerai , pour aînfi dîre^ 
toute la Nature à témoin de nos entrer 
tiens ; j'atteftetai l'Etre éternel, dont eltk 
é(t l'ouvrage, de la vérité de mes diicours; 
je le prendrai pour juge entre Emile & 
moi 9 je marquerai la place où nous fem- 
mes , les «rochers , les bois , les mont^ 
gnes qui nous entourent, pour monumens 
de fes engagement & des miens ; je met> 
trai dans mes yeux , dans mon accent , 
dans mon gefie , Tenthoufiafine & Par* 
deur que je lui veux in^irer. Alors je 
lui parlerai & il m'écoutera, je m'atten- 
drirai & il fera ému. En me pénétrant 
de la iàinteté de mes déVbirs , je 
lui rendrai les flens plus refpeâables; 
î'animerai la force du raifonnement d'i- 
mages & .de figures ; je ne ferai point 
long & diffus eA froides maximes , mais 
fondant en fentimens qui débordent; 
ma raifon fera grave & fententieufe , mais 
mon cœur n'aura jamais aflez dit C'eft 
^lors qu'ep lui montrant tout ce que j'ai# 
fait pour lui , je le lui montrerai com**' 
me fait pour moi-même : il verra dans ma 
tendre affeôion la raifon de tous mes 
fouis. Quelle jTurprife , quelle agitatîog 
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je vais lui donner en changeant tout* à- 

,coup de langage ! au lieu de lui rétrécir 

l'ame en lui parlant toujours de fon iiiT 

térêt , c*eft du mien feul que je lui par- 

. ierai déformais , & je le toucherai davari-»- 

tàge ; j'enflammerai fon «jeune cœur de 

tous les fentimèns d'amitié , de généro- 

fité, de reconnoiflance que j'ai déjà fait 

.aiaître , & qui font fi 4oux à nourrir. Je 

Je prefferai contre mon fein , en verfant 

fur lui des larmes d'attendrifTement ; je 

lui dirai : tu es mon bien , mon enfant , 

mon ouvrage , c'eft de ton bonheur que 

j*attends le mien; fi tu fruftres mésefpé- 

rances , tu me voles vingt ans de ma vie, 

& tu fais le malheur de mes vieux jours. 

C'efl ainfi qu'on fe feit écouter d'un 

jeune homme , & qu'on grave au fond de 

fon cœur le fouvenir de ce qu'on lui dit^^ 

Jufqu'icî j'ai tâché de donner des exem» 

pies de la manière dont un gouverneur 

doit inflniire fon difciple dans les occa- 

fions difficiles. J'ai tâché d'en faire autant 

dans celle-ci ; mais après bien des ef!aîs 

j'y renonce 9 convaincu que la langue 

Françoife eft trop précieufe pour fup«- 

poiter jamais dans un livre la naïveté^ da$ 

N 3 
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premières indruâiôns fur certains (ujet^; 
La langue Françoife ejft ^ dit - pn , U 
plus chaûe des langues ; ' jç la crois ^ 
moi j la plus obfcen^ : .car il fOe fef^able 
que la chafleté d'une langu)^ ]>^ conMe 
pas à éviter avec foin Içs four^ déshon- 
nêtes , mais à ne les pas avoir. En eifet^ 
pour les éviter 9 il faut qu'pn y peiife j 
& il n'y a point de langue çU il foit plus 
difficile de parler pu^epient en tout feus 
que la Françoife. Le Leâeur» toujours 
plus habile à trouver des fçns obfcenes 
que l'Auteur à les écarter , fe fcandalife 
& s'effarouche de tout Comptent ce qui 
pafTe par des oreilles impures np contrac- 
teroit^il pas leur fouillure } Au contrair^^ 
im peuple de bonnes Qiœurs a des ter-^ 
mes propres pour toutes chpféS]^ 6ji ces 
termes font toujours honnêtes 9 parce 
qu'ils font toujours employés honnêtef- 
ment. Il efl impoflible d'imaginer un lan- 
gage plus modefle que celui de la Bible » 
precifément parce que tout y efl dit avec 
naïveté. Pour rendre immodefles les mè* 
mes chofes , il flifEt de les traduire en 
François. Ce que je dois dire à mon 
£mile n aura rien que d'honnête \jU , de 
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cfaaâe à - ion oreille i maïs pour le trou* 
^er tel à la leâwe , il adroit avoir un 
<:aQur auilî fw <^^ le fien^ 

Je peitferQftS même que ctes réflexiom^ 
fur la véritable pureté du difcours 6( 
fur la £ai0b délîcatefle du vice , pour-* 
xoient tepir une place utile dans les en* 
Iretian^ de nioiale oii ce fujet nous 
conduit ; car ^a appremiht le' langage 
de rhoonêteté ^ il doit apprendre auffi 
celui de la décence , & il faut bien qu'il 
&che pourquoi ces deux langages ibnf 
fi AiSétens^ Quoiqu'il en ibit , je fou-» 
tkns qiji*au: li^u des vains j^H'éceptes dont 
on rebat avant le tems les oreilles de la 
Jeunefler 9 Hc dont elle fe moque à Tâge 
•cil ils &roiatit de faifon ; fi l'on attend , 
fi l'on prépare le moment de & faire 
entendre ; qu'alors on lui expofe les 
loix de la Nature dans toute leur vérité ; 
qu'on lui montré la fanûion de ces mê« 
mes loix dans les maux phyûques &c mo; 
raux qiCattite leur infraâion fur les 
coupables ; qu'en lui parlant de cet in>^ 
concevable niyftere de la génération , 
l'on joigne à l'idée de l'attrait que l'Au- 
teur de la Nature donne à cet aâei- 

N 4 
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celle de l'attachement excluiif qui lé renci 
délicieux , celle des devoirs de fidélité 9 
de pudeur qui renvironneiit y & qui 
redoublent fon charnie en rempliffiint (on 
objet ; qu'en lui peignant le mâlriage ^ 
non^^feulement comme la plus douce des 
foçiétés 9 mais comme le plus inviola- 
ble & le plus faint de fous les contrats, 
on lui dife avec force toutes lèsrftifons 
qui rendent \m nœud fi iàtré refpeâable 
à tous les hommes ^ & qui couvre de 
haine & de malédiâions quiconque o(e 
en fouiller la pureté ; qu'on hii fiiTe un 
tableau fi^ppant & vrai des horreurs dé 
la débauche ^ de fon fhipide abrutHTement; 
de la pente infenfible par laquelle un 
prcîâier défordre conduit à tous' ,, & 
traîne enfin celui qui s'y livre à fa per- 
te ; fi ^ dis-)e , on lui montre ayec évi- 
dence comment , au goût de la chas- 
teté , tiennent la fanté ^ la force* , le 
courage ^ les vertu$ ^ l'amour mênie ; 
& tous les vrais biens de l'homme ; je 
foutieris qu'alors on lui rendra cette mê- 
me çhafieté defirable &: ehére , & qu'on 
trouvera fon efprit docile aux moyens 
qu'on lui donnera pour ht conferver : 
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«ar tant qu'on la cQhferve, on la ref-i 
peftc ; on ne la méprife qu'après l'avoif 
perdue. 

Il n'eft point vrai que le penchant aii 
mal foit indomptable , & qu'on ne foit 
pas maître de le vaincre avant d'avoir 
pris l'habitude d'y fuccomber. Aurélîui 
Viôor dit que plufieurs hommes tranf- 
portés d'amour , achetèrent volontaîre-r 
ment de leur vie une mrit de Cléopatre , 
& ce facrifice n'eft pas impofliblé'à l'i- 
Vrefle de la paffion. Mais fuppoibiis que 
l'homme le plus furieux , & qui com- 
mande le moins à fes feus , Vît Tappa- 
reil du fupplice , iur d'y périr dans les 
lourmens un quart - d*heure après ;' ilon- 
feulement cet homme , dès cet iiiftant , 
deviendroit fupérieur aux tentations , il 
lui en coûteroit même peu de leur ré- 
fiâer : bientôt l'image affreufe dont elles ^ 
feroient accompagnées le diftrairoit d'el- 
les ; & toujours rebutées , elles: fe laP 
feroient de revenir. C'eft la feule tiëdeu^ 
de notre volonté qui fait toute notre 
fôîbleffe, & l'on eft toujours fort pour 
faire ce qu'on veut fortement : Voltnti 
nihil dlfficik. Oh I fi- nous déteftionsle 
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vice autant que nous aimons la vîe^ 
nous nous abftiendrîons au^ ^ifement 
d'un crime agréable que d'un poifon 
mortel dans un mçts déUcîeux ! 

Comment ne yoit^on pas tpe û toutes 
les leçons qu'on donne fur ce point à 
im jeune homme font ians fuccès | ç'eA 
qu'elles font, iâns raîfon pour ion âge 9 
& qu'il importe à tout âgç d^ revêtir 
la raifon de formes qui la H^iffént aimer» 
parlez -lui gravement quand il le faut ;• 
mais que ce que vous lui dites ait tou-f 
îours un attrait qui le force à vous çcoih 
ten Ne combattez pas fes defirs avec 
fécherefle ^ n'étouffez pas fon imagina- 
tion , guidez - la de peiur qu'elle n'en*!- 
gendre des monflres. Parle? - lui de l'a^ 
mour f des femmes 9 des plaiiirs ; faites 
€ju'il trouve dans vos converfations un 
charme qui flatte fon jeune cœur ; n'é- 
pargnez rien pour devenir fon confident 9 
ce n'eft qu'à ce titre que vous ferez 
vraiment fon maître : alors ne craignez 
plus que vos entretiens Tennuyent ; il 
vous fera parler plus que vous ne voudrez* 

Je ne doute pas un infiant que ^ fi fur 
ces maximes j'ai fçu prendre toutes les 
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précautions néceffaires , &c tenir à mon 
Emile les difcours convenables à la con- 
jonGt^i^ oii h progrès des ans Ta fait ar- 
nve|r , il ne viei^ de liû-même au point 
pii j^ veux k conduire , qu'il ne fe 
mette Aviec en^preflement fous ma fauve- 
gar4e 9 &f> qu'il ne me dife avec toute 
la chaleur de Con âge , frappé des dan* 
gers dont il & voit environné : O mon 
ami , Bim proteâeur , mon maître l re-» 
preni^ rwtOTÎté que vous voulez dé- 
pofer w moment qu'il m'importe le plus' 
qu'elle vous refte ; vous ne l'aviez juf^ 
qu'ici que p^r'ma foiblefTe, vous l'aurez 
maintenant par ma volonté , &c elle m'eii 
fera plus facrée. Défendez - moi de tous 
}es ennemis qui m'affîégent,& fur- tout 
de ceux que je porte avec moi , & qui 
ine trahiflènt ; veillez fur votre ouvrage , 
afin qu'il demeure digne de vous. Je 
yeux obéir à vos loix 9 je le veux tou- 
jours y c'eil ma volonté confiante ; fi 
|amais je vous défobéis , ce fera malgré 
moi ; rendez - moi libre en me Iproté* 
géant contre mes paffions qui me font 
violence ; empêchez - moi d'être leur ef* 
cbve, & forcez^moi d'être mon propre 
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maître en n'obéiflant point à mes fen^; 

mais à ma raifon. 

Quand vous aurez amené votre Elevé 
à ce pomt , ( & s'il n'y vient pas , ce 
fera votre feute ; ) gardez - vous de le 
prendre trop vite au mot , de peur que 
fi jamais votre empire lui paroit trop 
rude , il ne fe croye en droit de s'y foui^ 
traire en vous accufant de Tavoir furpris« 
Ceft en ce moment que la réferve & la 
gravité font à leur place ; & ce ton lui en 
impofera d'autant plus , que ce fera la pre- 
îiiiere fois qu'il vous Taura vu prendre; 

Vous lui direz donc : jeune homme , 
vous prenez légèrement des engagémens 
pénibles : il fàudroit les connoître pour 
être en droit de les former ; vous ne favez 
pas avec quelle fureur les fens entraînent 
vos pareils dans le gouffre des vices fous 
l'attrait du plaifir. Vous n'avez point une 
ame abjefte , je le fais bien ; vous ne 
violerez jamais votre foi , mais conv- 
bien de fois , peut-être , vous vous re- 
pentirez de ravoir donnée ! Combien 
de fois vous maudirez celui qui vous ai- 
me , quand , pour vous dérober aux 
ffttiux qui vous menacent, il fe verra 
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forcé de vous déchirer le cœur ! Tel 
quIJIyffe ^ ému du chant dés* Sirènes, 
<rioit à fes conduâeurs de le déchaîner; 
jTeduit par Tattrait des plaifirs vous vou- 
drez brifer les liens qui vous gênent; 
vous m'importunerei de vos plaintes ; 
vous me reprocheriez ma tyrannie quand 
je ferai le plus tendrement occupé de 
vous ; en ne fbngeant qu*à vous rendre 
heureux je m'attirerai votre haine. O 
mon Emile ! je ne fupporterai jamais 
la douleur de t'être odieux ; ton bonheur 
même eft trop cher à ce prix. Bon jeune 
homme , ne voyez- vous pas ^*en vous 
obligeant à m'obéir , vous m'obligez à 
vous conduire , à m'oublier pour me dé- 
vouer à vous , à n'écoi\ter ni vos plain- 
tes , ni vos murmures , à combattre in- 
ceffanynent vos defirs & les miens ? Vous 
m'impofez un joug plus dm* que le vôtre. 
Avant de nous en charger tous deux, 
çonfultons nos forces ; prenez du tems, 
donnez-m'en poiu* y perifer , & fâchez 
que le plus lent à promettre eft toujours 
le plus fidèle à tenir. 

Sachez aufli vous-même que plus vous 
yous rendeg; difEcUe fur Teiigagëment ^ 
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& plus vous en &cîlîte2 Fetécutton^ tt 
importe que lé jéu^ feoflime fente qu'il 
promet beaucoup ^ 6t que vous promet- 
test encore plus* Qùafid lé moAient fera 
yenu ^ & qu'il auraf y pavtr &iû dire ^ 
ftgné le contrat ^ changez alors de langa- 
ge , mettez autant dé doûeéut dans votre 
empire que vous avez annoncé de févé* 
rite. Vous lui direz : mon jeime ami , 
Texpérience vous mMque , mâîs j'ai feit 
en forte que la raifon ne vous manquât 
pas. Vous êtes en étaft de voir par-tout 
les motifs de ma coâ&iité; 3 ne Êiut 
pour cela qu'attendre que vous foyez de 
iang froid. Commencez toujours par 
obéir 9 & puis demai^ez-moi courte de 
mes ordres , je ferai prêt à vous en ren- 
dre ràifon fitôt que vôiis ferez en état 
de m'entendre ^ & je ne craindrai jamais 
de vous prendre pour juge entre vous 
& moi. Vous promettez d'être docile^ 
& moi je promets de n'ufer de cette do- 
cUité que pour vous rendre le plus heu- 
reux des hommes. J'ai pour garant de 
ma promefle le fort dont vous avez joui 
jufqu'ici. Trouvez quelqu'un [de votre 
âge qui ait paflfé une vie auffi. douce que 
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b Votre ^ & je ne vous promets plus rien. 

Aptes réfekMiflemeiit de mon autorité," 
tnon pfetrâcr foin fcta d*^écarter la né- 
cei&té d^e» feire u&ge. Je n'épargnerai 
rien pour irfétaMît de plus en pii s dani 
fe confiance , pour mé rendre dé plus 
en plus le confident de fon cœuT & Far* 
bitre de fes plaîfrrs. Loin de ccmbattre 
tes pénth«Uls de fon âgé , je les conful- 
terai p6ttr en êtfe le maître; j'entrerai 
dans feà Yues pour les diriger, je ne lui 
chef cherai point , aux dépens du préfent , 
Un bonheur éloigné. Jt[ne veux point 
qu'il foit heureux une fois , maïs tou- 
jours , s'il eft poffiWe. 

Ceu* qui veulent conduire fagemenc 
la Jeuneflfe pour k garantir des pièges 
des feite ^ lui font horreur de Pamour - 
& lui fêtaient volontiers un crime d'y 
fbnger à fon âge , comme fi l'amour étoit 
feit peut les vieillards. Totites ces leçons 
tf ompéufes que le cœur dément ne per- 
fiiadent poinf. Le jeune homme conduit 
par idi inâihô plus fiir , rit en fecret 
des HiSkèi maximes auxquelles il feint 
diacquiefoer, & n'attend que le moment 
d^e les rendre vaines. Tout cela eft con« 
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tre la Nature. /Ea fuivant une route' op^ 
pofée', j'arriérerai plus furement au mê- 
me but* Je ne craindrai -point de flatter 
en lui le doux fentiment dont il eft avi- 
ie ;. je le lui peindrai comme le lupreme 
bonheur de la vie , parce qu'il Teft e» 
effet ; en le lui ^peignant je veux qu'il s'y 
Uvre. En lui fàifant fentir quel charme 
ajoute à ^attrai^ des fens l'union d^ 
cœurs 9 je le dégoûterai du libertinage , 
& je le rendrai Tage en le rendant amou« 
reux. "^ 

Qu'il faut être borné pour ne voir. 
dans les defirs naiflkns d'un jeune honn. 
me qu'un obfbcle aux leçons de \e rai* 
IpnJ Moi, j'y vois le vrai moyen de le 
rendre docile à ces . mêmes leçons. On 
n'a de prife fur les pallions , que par le^ 
paffions ; c'eft par leur empire qu'il fiiut 
combattre leur tyrannie, & c'eft tou- 
jours de la Nature elle-même qu'il feut 
tirer les inftrumens propres à la régler». 

Emile n'eft pas feit pour refter tou- 
jours folitaire ; membre de lafociété, 
il en doit remplir les devoirs. Fait pour 
vivre avec les hommes, il doit les con-, 
noître. Il connoit l'homme en général ;« 

u 
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fi' lui ttÛe à conhoîti-e les individus, il 
Ifâit ce qu'on fait dans le inonde ; il lui 
teûe à voir comment on y vit. ïl eft 
tems de lui montrer rextérieur de cette 
grande fcene dont il connoit déjà tous 
les jeux cachés. Il n'y porteta plus l'ad-* 
miratiôn ftupide d'un jeune étourdi , mais 
le difcernemerit d'un èfprit droit & jufte. 
Ses paffions pourront l'abufer , fans dou- 
te ; quand eft-ce qu'elles n'abufent pas 
ceu^ qui s'y livrent ? Mais au moins il 
ne {çtdL point trompé par celles des au« 
très. S'il les voit , il les Verra de l'xjeil du 
&ge , fans être entraîné par leurs exenv* 
|iles 9 ni féduit paf leurs préjugés. 

Comme il y a un âge propre à Têtu* 
<le des fciences , il y en a un pour bien 
faifif i'ufage du monde. Quiconque ap^ 
|>rend cet ufage trop jeune , le fuit toute 
£à vie, fans chdix, fans réflexion ^ & 
tjuoiqu'avec fuifiiànce ^ fans jamais bien 
iavoir ce qu'il ùàt. Mais celui qui l'ap- 
prend , & qui en voit les raifons , le fuit 
avec plus de difcemement , & par con- 
féquent avec plus de juftefle & de grâce. 
Donnez-moi un enfant de douze ans qui 
9^ fâche rien du tout , à quinze ans je 
£mUc. Tome I IL Q 
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dcàs vous le rendre aufli favant qite celiiî 
que vous avez inftruit dès le premier 
âge f avec la difFérence que le favoir du 
vôtre ne fera que dans fa mémoire^ & 
que celui du mien fera dans ion juge- 
ment* De même, introduifez un jeune 
homme de vingt ans dans le monde ; 
bien conduit, il fera dans un an plus 
aimable &c plus judicieufement poli , que 
celui qu'on y aura nourri dès fon en&n« 
ce ; car le premier étant capable de fen-* 
tir les raifons de tous les procédés rela^ 
ti6 à l'âge , à Tétat , au fexe qui conf<- 
tituent cet ufage, les peut réduire en 
principes , & les étendre aux cas non 
prévus ; aii lieu que l'autre n'ayant que 
fa routine pour toute règle , eft embarr 
raffé fitôt qu'on l'en fort. 

Les jeunes demoifelles françoifes font 
toutes élevées dans des Couvens.juiqu'à 
ce qu'on les marie. S'apperçoit-on qu'el- 
les aient peine alors à prendre ces ma** 
nieres qui leur font fi nouvelles, &ac'^ 
cufera-t-on les femmes de Paris d'avoir 
l'air gauche & embàrrafle > d'ignorer l'ufa- 
ge du monde , pour n'y avoir pas été 
mifes des leur en&ice ? Ce préjugé vi^ 



Livre ÎV; iti 

déS lèns du monde eux-mêmes , qui , né 
feonnoiffîmt rien de plus iitiportant que 
Ipette petite fcience^ s'imaginent fàujSe-> 
inent qu'on ne peut s'y prendre de trop 
|)ohne jbeure pour Tacquérir. 

Il eft vrai qu'il né ^ut pas non plus 
trop attendre^ Quiconque a paflë toute 
ïa jeùnefle loin du grand mônck , y porta 
le refte.de fa vie tm air embarralTé ^ tot^ 
traint , un propos toujours hors de pro' 
Ipos j d^s mianieres lourdes & mal-adroi^ 
tes , dont l'habitude d'y Vivre ne le 
déÊût plus 9 & qui ii'acqtiierent qu'utt 
nouveau ridicule j par Feffort de s'en dé- 
livrer. Chaque forte d'inftniôion a foii 
tems propre qu'il &ut connoître , & fes 
dangers qu'il faut éviter. C'efl fuMoui 
jpouf cèlle-çi tpi'ils fè iréunifTent, ihais je 
A*y expofe pas non plus mbn Elevé &ns 
{>récautiôns pour Teh garantir; 

Quand ma méthode remplit d'uA Inê- 
Aie objet toutes les vues , & qu'en pa^ 
rant un inconvénient elle en prévient 
un autre ^ je juge alors qu'elle e& boiK 
ne 9 & que je fuis dans le vrai. C'efl ce 
^ue je crois voir dans l'expédient qu'elle 
t» fuggere ici» Si je. veux être auflere 
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confiance , & bientôt il fe cachera de 
moL Si je yeux être complaifant^ fk-> 
cîle , ou ibrmer les yeux ^ de quoi lui 
fert d'être fous ma gafde ? Je ne fais 
qu'autorzfer fosn défordre, & foulager 
£l confcîence aux dépens de la miennes 
Si je l'introduis dans le monde avec le 
ieul projet de Tinûraire; il s'inftruira 
plus que jie ne Veux. Si je l'en tiens 
éloigné jufqu'à la fin , qu1iùra-t-il . ap«^ 
pris de moi ? Tofut ^ peut-^être , hors 4'arfi 
le plus néceflaire à lliomme & au d^ 
toyen , qui eft de avoir vivre avec fes 
iembhUes. Si je doitme à fes fbins ime 
utilité trop éloignée ^ elle fera pour lui 
comme nulle ^ il ne ait cas qui dupré^ 
fent; fi je me contente de lui fbiurnir 
des amufemens ^ qàel bien hii fids-je } Û 
s'amollit & ne s'inftruit points 

Rien de tout cela» Mon expédient feuf 
pourvoit à tout Ton ceeùr , dis^e ait 
jeune homme ^ a ^efoin d'une compa<« 
-gne : allons chercher celle qui te con-* 
vient; nous ne la trouverons pas aifé-* 
]i^nt, peut-être ; le vrai mérite eft tou'^ 
jours rare jr mais ne nous preflbns' ^ ai 
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lie nous rebutons point. Sans doute il en 
cftune 9 &. nous la trouverons à la fin ^ 
lou du snoins celle qui en approche le 
plus» Avec im projet fi flattetir pour lui 
je riniroduis dans le monde ; qu'ai- je 
befi^in d'en dire davantage } Ne voyez^ 
^ous pas que j'ai tout ftit? 

En lui peignant la maîtreflb cps je lui 
deftine, imaginez fi je aurai m*en faire 
«coûter ; fi je iaurai lui rendre agcéa* 
Ues & chères les qualités qu'il doit 
aimer; fi je faura^ difpofer tous fes fèn*. 
timens à ce qu'il doit rechercher ou fiiir ) 
Il finit que je fois le {du^ mal-adroit des 
hommes, fi je ne le r^nds d'avance pat 
fionné fims favoir de qui* Il n'importe 
que l'objet que je lui peindrai fbït ima* 
ginaire , il fiiffit qu'il le dégoûte de ceux 
qui pourroient le tenter; il fiiflit qu'il 
trouve par-tout des comparaifons qui lui 
&fient préférer fii chimère aux objets 
réels qui le firapperont , 8ç qu'eft-ce que 
le véritable amour lui-mêm€ , fi ce n'eft 
chimère , menfonge , illufion ? On aime 
înen plus l'image qu'on fe fiiit , que l'ob- 
jet auquel on l'applique. Si l'on voyoit 
çç (ju'on aime exaftemçnt tel qu'il eft|^ 
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& n'y auroit plus d'amour fur h tetrej 
Quand on cefie d'aimer ^ la peribnno 
qu'on aimoit refte la même qu'aupara» 
vànt , mai^ on ne la voit plus l^, même^ 
ie voile du preftige tombe & Famour 
s'évanouit. Or, en fourniffant l'objet ima* 
ginaire, je fuis^le maître des comparai- 
ijtis \ 6c j'empêche aifëment l'illufion de% 
objets réels. 

Je ne. veux pas pouf ce^ qu'on trom«. 
pe un }eune homme en lui peignant un 
modèle de perfeôipa qui ne puifle exif^ 
ter ; mais je choifirai tellement les débuts, 
de fa maîtrefie, qu'ils lui conviennent^ 
qu'ils lui plaifent, & qu'ils. fervent à cor* 
riger les fiens. Je ne veux pas non plus 
<{u'on lui mente , en aâirmcuit fauflemeni: 
t^ue l'objet qu'on lui peint exiile; mais. 
$'il fe complaità l'image, itlui fouhaiter 
fa bientôt un original* Du fouhait à la, 
Çuppofition , le trajet eA &cile ; c'efi l'afr 
faire de quelques defc^iptions adroitesc,^ 
qui, {Qf\is des traits plus fenfibtes, donne-, 
roiit à cet objet imaginaire un plus grand, 
air de vérité. Je voudrois aller jufqu'à 
^ |a nommer > je dirois en riant , ap^ 

pçUons, Sophie yptçe ftit\ucç maîtrçffe. ;: 
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2fS9pfer eft un nom de bon augure ;"fi celle 
^ife vous choifirez: ne le porte pas , elle 
ftra digne au moins^ de le porter;, nous 
pouvons lui en feire honneur d'avance»^. 
Après tous ces détails, il, fans afErnier, 
ikns nier, on s'échappe par des défaites,. 
fïs foupçons fe changeront en certitude ;, 
il croira qu'on lui faitmyftere de Tépoufe 
qu'on lui deftine , & qu'il la verra quand, 
il fera tems. S'il en eftune fois là,,& qu'on 
ait bien choifi les traits qu'il faut lui mon-r 
irer, tout le refte eft fecile; on peut Te»- 
pofer dans le monde prefque fans rifque; 
défendez-le feulement de; fes (ens^ fon- 
cœur eft- en fureté. 

Mais, foit qu'il perfonnifie ou non le 
modèle que j'aurai fçu lui rendreaimable ;, 
ce modèle^ s'il eft- bien fait, ne l'atta- 
chera pas moins atout ce qui luiref- 
ièmble^ &^ ne lui donnera pas moins d'é- 
loignement pour tout ce qui ne lui ret- 
femble pa^, que s'il avoit xm objet réeL 
Quel avantage pour préferver Ton ^œur 
des dangers auxquels fa p^fonne doit 
Être expofée , pour réprimer fes fens pan 
fo^îiïttigînation, pour l'arracher fur-tout à, 

Q4: 
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ces donneufes d'éducation, quilaf(Mit pâyei^. 
il cher de ne forment un jeune homme à 
la politefTe qu'en lui ôtant toute honnêteté^! 
Sophie eft fi modefte ! De quel œil v^ra^ 
t-il leurs avances ? Sophie a tant de fim-»/ 
plicité 1 Comment aimera-t-il leurs airs ^ 
Il y a trop loin de fe& idées à {es^ obfer-t 
vations, pour que çelles-«ci lui foient ja-*^ 
mais dangereufest. 

Tous ceux qui parlent du gouverne-» 
ment des en&ns, fui vent les mêmes pré-^ 
jugés &C les mêmes maximes , parce qu^ils: 
obfcrvent mal & réfléchifTent plus mal 
encore. Ce n'eu ni par le tempérament ^ 
ni par les fens que commence Tégarement 
de la Jeuneffe, c'eû par Topinion. S'il: 
étoit ici queftion des garçons qu'on élevé 
dans les Collèges , &: des filles qu'oa 
élevé dans, les, Couvens,, je fer ois voii?^ 
que cela eft vrai, même à leur égard j 
car les premières leçons que prennent les. 
uns & les autres , les feules qui jâruâifient^ 
font celles du vice , & ce n'eô pas la Na-* 
ture qui les corrompt, c'èft Vexemple i 
mais abandonnons les penfionnaires des^ 
Collèges & des Couvens à leurs jnauvaî"* 
fes moelirs, elles feront toujours. f342& rçi^ 
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inede. Je ne parle que de Téducation don 
meftlque. Prenez un jeune homme élevé 
fegement dans la maifon de ton peire en 
province, 8c l'examinez au moment quHl 
arrive à Paris , ou qu'il entre dans Je 
monde; vous le trouverez pfenâint bien 
fur les chofes honnêtes , & ayant la vo-» 
lonté même auffi faine que la raiAxi, Vouy 
lui trouverez du mépris pour le vice , & 
de l'horreur pour la débauche. Au nom 
ieuld'une projftîtuée , vous verrez dans fes 
yeux le fcandalede finnoçence. Je fou-% 
tiens qu'il n'y en a pas un qui pût fe ré-» 
foudre à entrer fenk dans les trMles de^ 
meures de ces ma&eu*reufes, quand même 
il en faurqit l'ufage, & qu'il ç» featiroil 
le befoin. 

A fix moi^ de-là , confiderez Ae novtf 
veau le même jeune homme ; vous ne 
le reconnoîtrez plus. Des propos libres ^i^ 
des maximes du haut ton , des airs dé- 
gagés le feroieiït pren4re pour \\n autre 
homme , fi fes pkîfanterîes fur fa pre^ 
miere fimpKcité , h honte , quand, on U 
lui rappelle , ne montroient qu'il eft le? 
même & qu'il en rougit. O combien 
il s'eft formé 4^s peu de tçms î JP'qîi 
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vient un changement fi grand & fi bruC^ 
que ? Du progrès du tempérament î Sort 
tempérament n'eût-il pas fait le même 
progrès dans la maifon paternelle , & 
Virement il n'y eut pris ni ce ton , ni 
ces maximes ? Des. premiers plaifirs desi 
ièns ? Tout au contraire. Quand on corn-* 
fiience à s'y livrer , on eft craintif , ia- 
quiet , on fuit le grand jour &. le bruits 
Les premières voluptés font toujours, 
myflérieufes ; la pudeur les affaifonne ÔC 
les cache : la première maîtrefie ne rend 
pas ef&onté ^ mais timide. Tout abforbé 
dans un état fi nouveau pour lui , le 
jeune homme fe recueille pour le goûter^ 
& tremble toujours de Iç perdre. S'il eft 
bruyant, il n'eft ni voluptueux ni ten- 
dre ; tant q\i'il fe vante ^ il n'a pas> 
joui. 

D autres ^nanieres de penfer ont pro- 
duit feules ces différencejs. Son cœur eft 
encore le même ; mais iè$ opinions ont 
changé. Ses ièntimens ,. plus lients à s'al-^ 
térer , s'altéreront enfin , par elles , & 
c*eft alors feulement qu'il feiia véritable- 
ment corrompu. A peine eft-il entré dan$. 

le aipnde cju^il y prend une feçpndet 
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55 ducation toute oppofée à la première ^ 
par laquelle il apprend à méprifer ce 
qu'il eftimoit , & à eftimer ce qu'il mé- 
iprifoit : on lui fait regarder le$ leçons 
de fes parens & de (es maîtres , comme 
un jargon pédantefque , & les devoir? 
qu'ils lui ont prêches , comme une ntCK 
raie puérile qu'on doit dédaigner- étant 
grand. Il fe jcroit obligé par honneur à 
changer de conduite; il devient entre? 
prenant f^ns defirs & fyt par mauvaife 
iionte« Il raille les bondes moeurs avant 
d'avoir pris du goût pour le» mauvaiiès, 
& fe pique de débauche fans favoir être 
débauché. Je n'oublierai jamais l'aveu 
d'un jeune Officier aux Gardes^- Suiffes 
qui s'ennuyoit beaucoup des. plaifîrs 
bniyans de fes camarades , & n'ofoit s'y 
refufer de peiu* d^âtre moqué d'eux, « Je 
>> m'exerce - à cela , difoit-il , comme à 
» prendre du tabac nnalgré ma répugnanr 
» ce ; le goût viendra par l'habitude ; 
» il ne feut pas toujours être enfant ». . 
Ainfi donc c'efi bien moins de la 
feniualité , que de la vanité qu'il faut 
préferver un jeune homme entrant dans 
|ç monde j il cède plus ;iux penchan;; 
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«l'autruî qu'aux fiens y & ramour-projj^ 
j&it plus de libertins que l'amour. 

Cela pofç j je demande &'il en eit uir 
^r la terre entière mieux armé que le 
mien 9 contre tout ce qui peut attaquer 
fes mœurs , fe$^ fentimens , fes principes } 
s'il en eil un plu$ en état de réfifter au 
torrent î Car , contre Iquelle féduâioii 
li'eft-il pas en défenfe ? Si fes defirs l'en* 
traînent vers le fexe , il n'y trouve poin| 
ce qu'il cherche, & fon c<)eur préoccupé 
le retient. Si fes fens l'agitent Qc le pref^ 
ient , où tfouvera-t-il à les contenter ? 
L'horreur de l'adultère & de la débaucha 
réloigne également des filles publique^ 
& des feinmes mariées , &c c'eft toujours 
par Tun de ces deux états que commenn 
cent les défordres de la Jeunefle. Un« 
fille à marier pçut çtre coquette : mais 
elle ne fera pas effrontée , elle n'ir^ pat 
fe jetter à la tête d'un jeime Jioînme qui 
peut répoufer s'il la croit fage ; d'ailleurs^ 
elle aura quelqu'un pou? la furveiller* 
Emile de fon côté ne fera p^s tout-à-faif 
livré à lui - mên^e ; tous deux auront^ 
^u moins , pour gardes , la crainte & I4 
txQHtç , infép^ables de$ pretçiep dçfxrs^ 
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Ils né pafleront point tout cPuft cou|f 
aux dernières familiarités ^ & n^auront 
pas le tems d'y venir par degf es fans obs- 
tacles. Pour s'y prendre autrement, il 
iàut qu'il ait déjà pris leçon de fês cama?^ 
r^es, qu'il ait appris d'eux à.fe moquer 
de fa retenue ,' à devenir infolent à leur 
imitation. Mais quel homme au mondé 
eft moins imitateut qu'Emile ? Quel 
homme fe mené moins par le ton plai^ 
fant , que celui qui n'a point de préju*' 
gés & ne fait rien donner à céwc des au^l 
très } J'ai travaille vingt arts à l'armei*. 
contre les moqueurs , il letir j&udra pluâ 
d'Un jour pour en faire îeiir dupé ; cai; 
le ridicule n'efl à &s yeux cpiè la raifon 
îâes fots , & riien ne rend plus; iniTenfible 
à la raillerie:^ que«d*être au-deflas de 
l'opinion. Au lien de pksfsoiteties $ il lui 
fàVLt xles raifons , & tant 4pi'H t^ kts. \k^ 
\e n'ai pas peur ^e de jeunes Â>ux me 
l'enlèvent; fai pour moi la coÂécience 
il la vérité. S'il &ùt que 4e préjugé s'y, 
toèle , Un àttadiemcfnt de vingt ans eft 
Hufli quelque chofe : on ne lui fera jamais 
Croire que je Taye ennuyé de vaines 
leçons j & ji dans un €(sur droit &i fça« 
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fible , la voîx d'un ami fidèle & vm ùâjdfi 
bien efl^cèr les tris de ringt féduôeurs* 
Comme il n'eft alors queftiôn que de lui 
montrer qu'ils le trompent âc qu'en fei* 
gnant de le traiter en homme ^ ils le trai^ 
tent réellement eh enémt; j'affeâerai. d'être 
toujours fimple maisgravé & clair dans mes 
l^fonnemensy afin qu'il feilte que c'eii 
moi qui le traite en homme. Je lui dirai i 
« vous voyez que votre fcur intérêt ^ 
n qui eft lé mien ^ diâe mes difcours y je 
# n'en peux avoir aucun autre ; . maiK 
M pourquoi ce$ jeunes gens véuîenf - ils 
M vous perfaadef ? Ceft [qu'ils veident 
^ vous réduire ; ils ne vous aiment 
^ point 9 ils ne prennent aucun intérêt à 
h vous ; ils ont pour tout motif, un àé^ 
^ pit fècret de voir que voua valez mieux 
H qu'eux ; ils veulent vous rabaifler à . 
H leur petite méfiife, & ne vous re-'. 
h pfochent de vous IsàStr gouverner^ 
tf qu'afin de vous gouverner eux-même$« 
^ Pouvez - vous o-oire qu'il y eût à g** 
n gner pour vous dans ce changement f 
n Leur iagefie eft - elle donc fi * fupé« 
I» rieure , 6c leur attachement d'un jou^ 
p eit- il plus fort que le mien? Point 
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^ âohner quelque poids à leur raillerie^ 
^ il fàudroit en pouvoir donner à leur 
ft> autorité 9 & quelle expérience ont-ilfS 
>> pour élever leurs maximes au - defTus 
» des nôtres } ils n'ont* £dt qu'imiter 
^ d'autres étourdis ^ comme ils veulent 
» être imités à leur tomr. Pour fe met* 
p tre au - deflus des prétendus préjugés 
n de leurs pères y ils s'afferviflent à ceux 
>» de leurs camarades ; je ne vois pobt 
^ ce qu'ils gagnent à cela, mais je 
n vois qu'il? y perdent furement deux 
M grands avantages ; celui de rafFeâioii 
ff paternelle , dont les confeils font ten- 
>» dres & fincereSy & celui de rexp&- 
>f rience qui fait juger de ce qu'on con- 
h noit ; ca^ les pères ont été enfans , 
p &L les enÊins n'ont pas été pères. 

». Mais les croyez-vous finceres au 
» moins dans leurs folles maximes ? Pa;i 
>^ même cela , cher Emile ; ils fe trom« 
» pent pour vous tromper, ils ne font 
y^ point d'accord avec eux-mêmes. Leur 
^ Ëœur les dément fans cefTe, & fouvent 
» leur bouche les contredit. Tel d'en- 
♦► tre eux tourne en dérifion tout ce qui 
i( eft honnête, qui feroit au défefpoir 



n que fa femme penfat comme iuu Têi 
>» autre pouflera cette indifférence de 
h mœufs, jufqu'à celles de la femme qu'il 
» n'a point encore ^ ou pour comble d'in^^ 
9» fàmie , à celles de ta fe^me qu'il à dé« 
^ jà; maiis allez plus loin^ parle24ui de 
» fa meîie, & voyea sHl paâera volon* 
^ tiers pour ètte un «nfant d'adultère & le 
» fils d'une femme de mauraife vie , pour 
» prendre à &ux le nom d'une famille ^ 
»> pour en voler le patrimoii^ à l'héri- 
^ ritier natatel; enfin s'il ie laiflera pa» 
^ demment tiaiter de hâtait ! Qui d^en<» 
i> tre eux voudra qu'on rende à ia fille le 
^> déshonneur dont U couVre celle d'au-" 
^ irui i H n'y en a pas un qni n'at^tâi 
h même 4 Votre vie^ fi vous adoptiez 
»> avee lui^ dans la piratiqùe, tous les ' 
>» principes qu^il s'efforce de vous don» 
f> lier. C'eô ainfi qu'ils décèlent ei^fin leitf 
$^ inoo nféqueâce 9 & qiiW fent qu'aucun 
^ (d'eagt ^e c^oii ce -qu'il dit« Voilà ded 
s» riifotfS-y dher Emile « pelez les leurs ^ 
^ s'ils eno&t, & comparez. Si je voulois 
M nier comme eux de mépris & de rail^* 
» Une y Vous les verriez prêter le flanc 
1^ au ridicule 1^ autant^ peut-être ^ & plus 
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»» que moi. Mais je n'ai pas peur d\m exa- 
>» men férieux. Le triomphe des moqueurs 
>^ eft de courte durée ; là vérité demeure 
n & leur rire infenfé s'évanouit. 

Vous n-imaginez pais comment à vingt 
ans Emile peut être docile ? Que nous 
penfons différemment ! Moi je ne conçois 
pas comment il a pu l'être à dix ; car quelle 
prife avoisr^e lut lui à cet âge ? Il m'a 
&lu quinze ans de foins pour me ménager 
cette prife. Je ne Télevois pas alors , je le 
préparois pour être élevé ; il Teft mainte-* 
nant ai&z pour être docile 9 il reconnoit 
la voix de l'amitié, & il fait obéir à la 
raiion. Je lui laijflfe, il ta vrai, l'appa^^ 
rence de l'indépendance; mais jamais il 
ne me fut mieux affiijetti , car il l'eu parce 
qu'il veut l'être. Tant que je n'ai pu me 
tendre maître de (à volonté, je Ifi fuis de« 
meure de fa perfonne ; )e ne le quittois pa$ 
d'un pas. Maintena^it je le laifle quelque 
£ûis à luirnfiême , parce que je le gou^ 
yerne toujours. En le quittant je l'emr 
braffe ,* &c je lui ^s d'im air afiuré : Emile » 
je te coi^fie à mon ami , je te livre à fon 
cœur honnête; c'eft lui qui me répOQr 
drade toi. 

Emile. Tome II L * P 
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. Ce h'eft pas l'affaire d'un moment de 
corrompre des affeâions faines qui n'ont 
reçu nidle altération précédente , & <fe^ 
£u:er des principes dérivés immédiatement 
des premières lumières de la raifon. Si 
quelque changement ^f &it diyant mon 
s^fence , elle ne fera jamais affez longue ,. 
il ne faura jamais afiez bien fe cacher de^ 
moi , pour que je n'apperçoive pas le dan- 
ger avant le mal, & que je ne fois pas à 
tems d'yj)orter remède. Comme on ne fe 
déprave pas tout d'un coup, on n'apprend 
pas tout d'un coup à diflimuler ; & fi ja« 
mais homme eft maV-adirok en cet art^ 
e'eft Emile, qui* n'eut deia vie tme feule 
occafion cPen tifer. 

Par ces foins , & d'autres femblables, je 
le crois fi bien garanti des objets étrangers 
& des maximes vulgaires , que j'aimerois 
mieux le voir au milieu (fe la plus mau- 
vaife fociété de Paris, que feul dans fii 
chambre ou dans ^m .parc , livré à toute 
l'inquiétude de fon âge. On a beau faire, 
de tous les ennemis qui peuvent attaquer 
Ain jeune homme, le plus dangereux & 
le feul qu'on ne peut écarter^ c*eft lui* 
ml^e : cet ennçjni; pourtant^ n'efi dan^ 
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gereux que par notre •faute ; car comme 
je Tai dit miUe fois y c'eft par la feule ima-* 
gination que s'éveUlent les fens« Leur 
beibin proprement n'eft point un befoin 
phyfique ; il n'eu, pas vrai que ce foit \m 
vrai befoin. Si jamais objet lafcif n'eût 
âappé nos yeux ^ û jamais idée dé$hon«> 
nête ne fut entrée dans notre efprit , ja*-" 
mais, peut-être, ce prétendu befoin ne fe 
fut fait fentir à nous ^ & nous ferions de* 
meures chafles fans tentations , (ans efforts 
èc fans mérite» On ne fait pas quelles fer« 
mentations fourdes certaines fituations 6ô 
certains fpedacles excitent dans le fang 
4e îa Jeuneffe, fans qu'elle fâche démêler 
elle-même la caufe de cette première in- 
quiétude, qui n'efl pas Êicile à calmer, &C 
qui ne farde pas à renaître. Pour moi, plus 
je réfléchis à cette importante crife 6c à 
iès caules prochaines ou éloignées , plus 
je me perfuade qu^un foiîtaire élevé dans 
un défert fans livres , iàns influâions & fan$ 
femmes , y mourroit vierge à quelque âge 
qu^il fut parvenu» 

MiÈs il n^eâ pas ici queilion d*un fau- 
vage de cette efpece. En élevant un hom* 
me pVmi fes femblables , &c pour la fo^ 

f 1 



12^ Emile. 

ciété j il eft impaflible , il it'eft pas même 
à propos ^ de le nourrir toujours dans 
cette falutaire ignorance; & ce quH! y 
a de pis pour la fagefle, eft d'être iavant 
à demi. Le fouvenir des objets qui nous 
ont frappé ^ les idées que nous ayons 
acquifes , nous fuirent dans la retraite , 
la peuplent , malgré nous ^ d'images pliis 
féduifantes que les objets mêmes ^ & ren- 
dent la fblitude auffi fimefte à celui qui 
les y p<xrte , qu'elle eft utile à celui qur 
s'y maintient toujOiu*s feuL 

Veillez donc avec foin fur le jeune 
homme y il pourra fe garantir de tout 
le refte ; mais c'eft à vous de le garantir 
de lui« Ne le laifiez feul m jour ni nuit,' 
couchez 9 tout au nHHns y dans fa charnu 
bre. Qu'il ne fe mette au lit qu'accablé 
de fommeil , & qu'il en forte à l'inftant 
qu'il s'éveille. Défiez -vous de rinftinft 
litôt que vous nfe vous y bornez plus , 
il eft bon tant qu'il agit fèul , il eft fuf^ 
peâ dès qu'il & mêle aux inftitutions 
des hommes ; il ne faut pas le détruire i 
il faut le régler, & cela, peut-être, 
eft plus difficile que de l'anéantir. Il fe- 
roit très- dangereux qufU apprît à votre 
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Elevé à donner le change à fes fens,, 
& à fuppléer aux occafions de les fatis- 
£dre ; s'3 connoit une fois ce dangereux 
iupplément^ il eâ perdu. Dès lors il au-* 
ra toujours le corps & le cœur énervés ^ 
importera jusqu'au tombeau les trifles 
effets de cette habitude , la plus funefle 
à. laquelle Hn jeune l^omme pui&*elre af- 
fujetti. Sans doute il vaudcoit «nieux eH<- 
core..... Si les fureurs d'itn ten^pçi^ament 
ardent deviennent invincibles ^ mon cher 
. Emile ^ je te plaias ; mais je m balancerai 
pas un moment 9 je ne &uf&i3»i point 
que la fin <Ie la Nature fait éludée. S'il 
&ut qu'un tyran te fub^ugue, Je te livre 
par présence à celui do»t }e peux te 
délivrer; quoi qu'il arrive^ je t^rache- 
rai plus aifément aux femmes qu'à toi. 
Jufqu'à vingt ans lé corps croît ^ il 
a befoin de toute fa fubfbnce ; la con« 
.tinence efl alors dans Tordre de la Na- 
ture , & l'on n'y manque gueres qu'aux 
dépens de fa conftitution. Dep^ûs vingt 
ans la continence efl un devoir de mo- 
rale ; elle importe pour apprendre à 
régner fur foi-même, à refter le maître 
-^de fes appétits , mais les devoirs mo- 
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raux ont leurs modifications , leurs ex*- 
ceptions ^ leurs règles. Quand la foiblefle 
humaine rend une alternative inévitable > 
de deux maux préférons le moindre i 
en tout état de caufè il vaut mieux 
commettre une Êiute que de contraâer 
un vice. • 

Souvenez - vtnis que ce n*eft plus de 
mon Elevé que je parle ici , c'eft dii 
vôtre. Ses paffions que vous avez laiffé 
fermenter vous fubjuguent ; cédez - leur 
donc ouvertement y & fans lui déguifer 
ÙL viftoire. Si vous (avez la lui montrer 
dans fon jour , il en fera moins fier que 
honteux , & vous vous ménagerez le 
droit de le guider durant fon égarement , 
pour lui faire , au Jmoin^ , éviter les pré- 
cipices. Il importe que le difciple ne €àffe 
rien que le maître ne le fâche & ne le 
veuille, pas même ce qui eft mal; 8c 
il vaut cent fois mie»ix que le gouver- 
neur approuve une. faute & fe trompe, 
que s'il étoit trompé par fon Elevé , ôc 
que la faute fe fît fans qu'il en fût rien. 
Qui croit devoir fermer les yeux fur 
quelque chofe , fe voit bientôt forcé de 
les fermer fur tout ; le premier abus tor 
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iéré en amené un autre , & cette chaîne 
ne £nit plus qu'au renvei^fement de tout 
ordre & au mépris de toute loi. 

Une autre erreur que j'ai déjà com- 
battue , mais qui ne fortîra jamais des 
petits efpritSy c'eft d'afFefter toujours la 
dignité magiflrale , & de vouloir pafîèr 
pour un homme par&it dans refprit de 
fon difciple. Cette méthode efl à con- 
tre -fens. Comment ne voyent-ils pas 
qu'en voulant affermir leur autorité ils 
la détruifenf , que pour feire écouter ce 
qu'on dit il faut fe mettre à la place de 
ceux à qui l'on s'adreffe , &C qu'il ùnxt 
être homme pour favoir parler au cœur 
humain ? Tous ces. gens parfaits ne tou« 
chent ni ne perfuadent ; on fe dit tou- 
jours qu'il leur efl bien aifé de combat- 
tre des paf&ôns qu'ils ne fentent pas. 
Montrez vos foibleffes à votre Elevé, 
fi vous voulez le guérir des fiennes ; qu'il 
vôye en vous les ihêmes combats qu'il 
éprouve, qu'il apprenne à fe vaincre à 
votre exemple , & qu'il ne dife pas com- 
me les autres : ces vieillards dépités de 
n'être plus jeunes , veulent traiter les 
jeunes gens en vieillards , & parce que 

P4 
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tous leurs defirs font éteints , ils iloùk 
font un crime des nôtres. 

Montaigne dit qu^il deniandoit im jour 
au Seigneur de Langey combien de fois, 
dans fes négociations d'Allemagne , il s'é* 
toit enivré pour le fervice du Roi. Je 
demanderois volontiers au gooyerneiur 
de certain jeime homme combien de fois 
il eft entré dans un mauvais lieu pour 
le fervice de fon £leve« Combien de fob } 
je me trompe. Si la première n'ote à 
jamais au libertin le defir d'y rentrer ^ 
$'il n'en rapporte le repientir & la ho» 
te j s'il ne verfe dans votre fein des tor^ 
tens de larmes ^ quittez -te à l'infiaht; il 
n'eft qu'un mOiiÂre y ou vous n'êtes 
qu'un imbécille ; vous ne lui fervii^z ja- 
mais à rien. Mais laiflbns ces expédias 
extrêmes auili triftes que dadgereux j 
& qui n'ont aucun rapport à notre édu« 
cation. 

Que de précautions à prendre avec 
un jeune homme bien né , avant que de 
Texpofer au fcandaîe des moéux^ du îiecté ! 
Ces précautions font pénibles ^ mais elles 
font indifpeniables : c'eft la négligence 
en ce {>oint qui perd tdutç la jeimeffe ; 
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c^eft ^ar lé désordre du prelxiieir âge <^ue 
les hommes dégénèrent^ & cpi'on tes 
voit devenir ce qy^ik £oïà ^viioitaà^hai. 
Vas Se lâches dons femrs viees mêft^, 
ils n'ont que de petites ames^ pâTC^ qUe 
leurs c<»^s mfe!s x)nt été coiiroii^s de 
bomie heure ; à ptiae teur tefte-t-il 
sSkt de vie {M>ur fe mon^ok. Le»^ A116- 
tilès ^enfées fluat|uent dês èi^rift fahs 
étoffe 9 ils ne fitvem rien âuth- de ffairi 
& de nobles lis n*oftt ni fiilp4iâ«é éi 
vigueur* Abjeâs en to\ife chofe ^ êc MP 
fenKnft mréehdns , iîs lie (bnt que Vâiâ^ , 
frifKMis, Êmic ; ils n*c»lt j^ thêéië ^ilez 
de c<Au!dge pbur 'être d^lùftrés fcéléràâ. 
Tek ûmt les iriéprii^les hommes qiïe 
forme ta crapule de la leuiieâe^ s'ils^M 
irouvoit um feid qui fôt être tempérant 
& fobre, qui içût, au milieu ^eu^, 
préfervar foncbeur , féh &ng ^ fes mœufs 
de là contagion de reiiteiii{i4ë > à ïrent^ 
ahs ^ il écrâfèroit tous ces infedes , '& 
devîehdyoit leur maître avec moins dte 
peiné qu*il n'en eut à réftér lé fien. 

Pour peu que là haiffâtïce xm la for- 
Wne "eût <àit pour Èmilè , il feroît cet 
homme s*il vouloit l'être : mais il les 
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mépriferoît trop pour daigner les aflervir. 
Voyons-le maintenant au milieu d'eux 
entrant dans le monde , non pour j prh 
mer p mais pour le connoître f & pour 
y trouver une compagne digne de luL 
Dans quelque rang qu'il puifle être né , 
dans quelque fociété qu'il commence à 
s'introduire, fan début fera fimple & 
ikns éclat ; à Dieu ne plaife qu'il foit 
aflez malheureux pour y briller : les qua- 
lités qui frappent au premiei: coup-d'qeil 
ne font pas les fiennes , il ne les a ni 
ne les veut avoir. Il met trop peu de 
prix aux jugemens des hoqunés pour en 
, mettre à leurs préjugés , & ne fe foucie 
point qu'on l'eftime avant que de le con- 
noître. Sa manière de iè préfenter n'eft 
ni modefte ni vaine , elle eft naturelle & 
vraie; il ne conndit ni gêne , m dégui- 
fement , & il efl au milieu d'un cercle , 
ce qu'il eu, fêul & fans témoin. Sera-t-il 
pour cela groffier 9 dédaigneux ^ fans at- 
tention pour perfonne ? Tout au contraire ; 
û feul il ne compte pas pour rien les 
autres hommes » pourquoi les compte- 
roit-il pour rien , vivant avec eux ? Il ne 
les préfère point à lui dans {çs manie* 
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res, parce qu'il ne les préfère pas à lui 
dans fon cœur; mais il ne leur montre 
pas , non plus , une indifférence qu'il eft 
bien éloigné d'avoir : s'il n'a pas les for- 
mules de la pôliteffe , il a les foins de 
lliumanité. Il n'aimé à voir fouffrir per- 
fonne ^ il n'offrira pas fk place à un au-* 
tre par iimagrée, mais* il la lui cédera 
volontiers par bonté , fi , le voyant ou- 
blié 9 il juge que cet oubli le mortifie ; 
car , il en coûtera moins à mon jeune 
Jiomme de refter debout volontaire- 
ment , que de voir l'autre y refter par 
force. 

Quoiqu'en général Emile n'eftime pas 
les j^iommes , il ne leur montrera point 
de mépris y parce qu'il les plaint & s'at- 
tendrit fur eux. Ne pouvant leur donner 
le goût des biens réels , il leur laiffe les 
biens de Fopinion dont ils fe contentent, 
de peur que les leur ôtant à pure per- 
te y il né les rendît plus malheureuse 
qu'auparavant. Il n'eft donc point dif- 
puteur , ni contredifanf ; il n'eft pas ,. 
non plus y complaifànt Se flatteur ; il dit 
fon avis fiins combattre celui de per- 
fonne ^ parce qu'il aime la liberté par^ 
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deflus toute choie , & qiie la franchise 
en eft un des plus > beaux droits. 
. Il parle peu parce qu'il ne fe foucie 
gueres qu'on s'occupe de lui ; par la 
même raifon^ il ne dit que des chofes 
Utiles : autrement 9 qu'eft-ce qui Tenga- 
geroit à parler? Emile efi trop inflruit 
pour être jamais babillard. Le grand ca- 
quet vient néceffiurement , ou de la pré- 
tention à TeTprit ^ dont je parlerai ci<- 
après 9 ou du prix qu'on donne à des 
bagatelles , dont on croit fottement que 
les autres font autant de cas que nous. 
Celui qui connoit aiîes de chofes y pour 
donner à toutes leur véritable prix ^ ne 
parle jamais trop; car il fait apprécier 
9ufli l'attention qu'on lui donne , & l'in- 
térêt qu'on peut prendre à (ts di£c0ur$. 
Généralement les gens qui favent peu^ 
parlent beaucoup ^ & les gens qui favent 
beaucoup, parlent peu : il eft fimple qu'un 
ignorant trouve important tout ce qu'il 
faity & I^dlfe à ft>ut le monde. Mais 
nn homme inftruit , n'ouvre pas aifément 
fon répertoire : il auroit trop à dire , & 
jl voit encore plus à dire après lui; il 
ie taitt 
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Loin de chociuer tes manières des au- 
tres^ Emile $^y conforme afiez volon- 
tiers ; non 9 |>our paroitré inftmit des 
uiages ^ ni pour affeâ^r les airs d'un 
homme poli ^ taaSs au conttaire , de peur 
qu'on ne le diftin^e , pour érket d'être 
apperçu ; 8c jamais U n'eft plus à ion 
Àife , que quand on ne prend pas gardé 
à lui. 

Quoiqu'entrant dans le monde ^ il eit 
Ignore abfblument les manières : il n'eft 
pas pour cela timide & craintif; s'il fe 
dérobe 9 ce n'eft point par embarras ^ c'eft 
que (pour bien voir il £iut n'être pat 
vu : car ce qu'on pen^ de lui , ne fin* 
quiète gueres , & le Ridicule ne lui fait 
pas la moindre peur* ^Cela &it qu'étant 
toujours tranquille & de fang-froid ^ il 
ne iè trouble point par hi mauv^ie hpn^ 
te. Soit qu'on le regarde ou non , il fait 
toujours de fon mieux ce qu^il fait; S£ 
toujoiurs tout à lui pour bien i^ferver 
les autres , il faifit Imrs manieiies avçç 
une aifance que ne peuvent^Woir les 
efdaves de Papinion. On peut dire qu'il 
prend plutôt l'ufage du monde , précifé*; 
ment parce qu'il en fait peu de ca$^ 
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Ne vous trompez pas , cependayot i ûif 
ik contenance , & n'allei pas la tompa-' 
rer à celle de vos jeunes agréables* Il 
eil ferme & non fuififànt ; fes manières 
font libres & non dédaigneufes : Taîr 
infolent n'appartient qu'aux efckves , Tin- 
dépendance n'a rien d'affeâé. Je n'ai jar 
mais vu d'homme ayant de la fierté dans 
l'ame en montrer dans fon maintien i 
cette afFefhtion efl bien plus propre aux 
âmes viles & yaines, qui ne peuvent en 
impofer que par-là. Je lis dans un livre ^ 
qu'un étranger fe préfentant un jour dans 
la faUe du fameux Marcel , celui-ci lut 
demanda de quel pays il étoit. Je Juis 
* Anglais, répond l'étranger, f^ous Anglais?, 
réplique le danfeur; vous fcric^ de cette 
JJle au Us Çitayens ant part à Vadnùnif-» 
tratian publique y &fant tmepanian de ta^ 
puijfance fauveraine (45). Nanj Monjîeur; 

( 45 ) Comme s'il y avoit des Citoyens qui se fuflent 
^as membres de lu Cité , et qui n'euflent pas , comme 
tels , part à l^utorité fonveraine ! Mais les François ayant 
)ugé à propos d'ufurper ce rcfpeâable nom de Citoyens » 
.dû jadis ^uz membre$ des Cit^ Oauloires , en ont déna^' 
tiiré ridée ^ au point qu'on n*y conçoit plus rien. Un 
homme qui vient de m'écrire beaucoup de bêtifes contre 
.]« nouvelle HélolTe , a orné (a fignature du titre dç Ci^ 
ttytn de Fuimba^^ & a Cru me faire une excellente fl»^ 
fiaiterie. 
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ce front baijfij c$ regard timide , cette dé" 
marche incertaine ne nCannonunt que Cef* ' 
çIavc titre Sun EleBeur. 

Je ne eus , fi ce jugement montre une 

grande connoiflânçe du vrai rapport qui 

eft entre le caraâere d'un homme & fonj 

extérieur. Pour moi qui n'ai pas Thon-' 

neur d'être maître à danfer , j'aurois 

penfé tout le^ contraire. Taurois dif : cet 

Anglais n\fi pas courtifan; je n^ ai jamais 

ouï dire que les courtifans eujfent le front 

haiffe y & la démarche incertaine : un hom^ 

me timide che[ un danfeur^ pourrait bien 

ne Vitre pas dans la Chambre des Commua 

nés. Âfiurément ce M. Mgrcel là doit 

prendre Tes compatriotes pour autant dç 

Romains 1 

Quand on aime on veut être aimé; 
Emile aime les hommes 9 il veut donc 
leur plaire. A plus forte raifon , il veut 
plajire aux femmes. Son âge , fes mœurs ^ 
fon projet , tout concourt à nourrir en 
lui ce defir. Je dis fes mceurs , car elles 
y font beaucoup; les hommes qui en ont^ 
ibnt les vrais adorateurs des femmes. Ils 
n'ont pas comme les autres y je ne f^is quel 
)argQ;i moqueur de galanterie ^ mais ils 
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ont un empreflement plu$ vrai ^ pHis 
tendre ic qui pirt du cœur. Je cotmoî* 
tro^S près d'une jeune femme un hom-» 
me qui a des mœurs & qui commande 
à la Nature ^ entre cent mille débauchés* 
Jugez de ce que doit être Emile avec 
un tempérament tout neuf, & tant de 
raiibns d'y réfifter ! Pour auprès d'elles ^ 
je crois qu'il fera quelquefois timide & 
embarrafle; mais furement cet embar« 
ras ne leur défdaira pas, & les moins 
friponnes n'auront encore que trop fou- 
vent l'art d'en jouir & de l'augmenter. 
Au refie , fon empreffement changera fen« 
liblement d^ forme félon les états» U 
fera plus, modefte & plus refpeâueux 
pour les femmes, plus vif & plus ten-- 
dre auprès des filles à marier. Il ne perd 
point de vue l'objet de fcs recherches , 
& c'eft toujours à ce qui les lui rappelle ^ 
qu'il marque le plu$ d'attention. 
W Perfonne ne fera plus exaû à tous les 

égards fondés fur l'ordre de la Nature, 
& même fur le bon ordre de la fociété, 
mais les premiers feront toujours préfé- 
rés aux autres , & il remuera davan- 
tage un particulier plus vieux que lui. 

qu'un 
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l{u^ùn Magiflrat de (on âge. Etant donc ^ 
pour Tordinaire , un des plus jeunes de$ 
ibciétés où il fe trouvera, il fera tou* 
|ours un des plus modeftes ^ non par la 
vanité de goitre humble , mais par un 
fentiment naturel & fondé fur la raifonW 
Il n'aura point l'impertinent favoir- vivre 
td'un jeune fat , qui , pour amufer la 
compagnie ^ parle plus haut que lés fa-* 
ges , & coupe la parole aux anciens : il 
ïî'autorifera point, pour fa part, la ré- 
|>onfe d*un vieux Gentilhomme k 
Louis XV , qui lui demandoit lequel il 
-préféroit de fon fiecle, ou de celui -eu 
Sire , J^di pajjc ma jcuneffe à reJpeSer Ui 
vieillards , & il faut que jepaffe ma vieil^^ 
Uffi à refpecler les enfans^ 

Ayant une ame tendre & fenfible , mai^ 
ft'appréciant rien fur le taux de l'opinion ^ 
quoiqu'il aime à plaire aux autres , il fe 
Souciera peu d'en être confidéré. D'oît vir^ 
il fuit qu'il fera plus aflfeftueux que poli ^ 
qu'il n'aura jamais d'airs ni de fafte , âC 
iju'il fera plus touché d'une carefle , que 
de miille éloges. Par les mêmes raifons, 
il ne négligera ni fes manières, ni fon 
i|xiaintien , il pourra même avoir quelque 

^mik.TQmll\ Ô 



recherche dans fa parure , non pour p^ 
roître un homme de goût , maïs pour 
fendre fa figure plus agréable; il n'aura 
point recours au cad^e doré , &c jamais 
j'enfeigne de la richefle ne ibuiliexa foa 
ajuftement. 

On voit que tout cela n'exige. ppim de 
ma part un étalage de préceptes ^ & n'eft 
qu'un effet de fk première éducation. 
Qn nous fait un grand myftere de Tu- 
iage du nK^ide , comme û dans l'âge où 
y on prend cet ufage , o^ ne le prenoit 
pas naturellement , 6c comme fi ce n'é- 
toit pas dans un cœur honnête qu'il faut 
chercher fçs premières loix ? La vérita-- 
}>lc politeffe confifte à marquer de I9 
bienveillance aux hoinimes ; elle te fnon« 
tre fans peine quand on en a ^'eil pour 
celui qui n'en a pas, qu'ojr eâ &>rQ^ 
de réduire en art {es apparences. 

£e plus malbcunux ejfa tU la polUeJJk 
d'ujitg^ , cjl d'tnf^grur l'an de fi p^ffir 
ffis venus qifcUc imtp. Qff^on nous infpm 
dans VlducatÏQU VhumaniU & la ifen/àÎTi 
fance , nous aurons la poUuffc , ou nou% 
Tim agirons plus btfoin. 

Si nous noyons pas çcllç ^ui s^annê^îj^ 
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jfâf: Uii*grafts f}nq^s aurons 4^ f^i an^' 
§^fW ChoMni^ hçmmç ^ U ciïoytn ; nous 
^mtw^ fM iefçkkdè mourir AU fauf^^ 

Jujfira d*écre bon ; au lieu (Tétrc fyuxpout 
P^mf kft fpikl^ts dits a^r^s, U fuffra 
d'êtte- indi4lg$nù 

larm^fitsm mfmf^MJAlis^ r4 i^prtompus$, 
Maoïn'^ Ji^niLq^ii-n^^rï^ijf^s^ &m 
4^imUmm.miikms .(^j^^* .^ . 

iéôit r produifo Ùêip«e .de ppjii^^ .^u'^xi- . 
ge ici Mi Ditjclf»^ b^eft .ceUç 'io^t]^^i 

r.ie'xûnykns pômriant i^m^ 4«s.ixia^. 

6rvx 4e Têirs jaikiaîs; «ad^ cp ce- qu'il 
&itei diiSâlreat ^es autrçt$y il ne in^ ipji. 
âcbsuar^ ni iddidite; k dii)^r^Qe f^fff 
fenfiUe^nsjêtce tiicommûâl^ £iinki ferai, 
fi- ron T«ut, umwmafale/^raiîgcri JDJair 






( 46 ) Coi^idératîQHfi fUr 1|W ttiiturs de ce fîêcle t f^ 

Q j 
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bord on lui pardonnei*a fes ûngahtkéf^ 
tn diiànt : il fi formera. Daas la 'fbitifli 
On fera tout accoutumé à fes fl^anieres y. 
& voyant qu'il n'en change pas , on les^ 
lui pardonnera encore ^ en dkànt: U €0f 
fàtt otnji^. 

* fine fera point ^é comme tm liMi«4 
me aimable , mais on l'aimera &ns ùl^^ 
Toir pourquoi ; peffc^me me vantera Ibm 
efprit 9 mais on le prendr» vcriontier» 
pour juge entre 1^ gens.d'efiait; le fia», 
fera net & borné , il aura le fens droitg|. 
& îe jugement âin.' Ne courant jamais 
après tes idées neuves , il ne fauroit fe 
piquer d'efpnt. Je lui ai fidt) fentir que 
toutes les idées iàlutaires & vraiment 
utiles aux hommes ont été les premieies 
connues , qu'elles font de tout . tems \es>. 
feuls vrais liens de ta fociété , & tpi'îl 
ne rèfle aux efptits tswfcendans qu'à fe 
Àâinguer par des idées pernicieufes ht 
fim^es au genre humain» Cette manière 
de fe aire admirer ne te touche gueres t 
il iidt où il doit trouver le, bonheur de^ 
fa. vie 9, 3c en quoi il peut contribuer aui 
bonheur d'autrui. La iphere de fes con<^ 

noîfiances ne s^étend pas plus loia qu» 
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Ce qui eft profitable. Sa route eft étroite 
& bien marquée ; n'étant point tenté 
^'en fortir , il refte confondu avec ceux 
jqui la fuirent, il ne yeut ni s'égarer , 
«li briller. Emile eft un homme de bon 
lèns , & ne veut pas êt&e autre cfaofe : 
on aura beau vouloir Tinjurier par ce 
titre y U s'en tiendra toujours lK>noré. 
Quoique le defir de plaire ne le 
laifie pliis abfolument indifférent ûir l'opi* 
Jiîon d'autruiy il ne prendra de cette 
opinion que ce qui fe rapporte immé- 
diatement à ÙL perfonne , fans fe foucier 
des appréciations arbitraires, qui n'ont 
de loi que la «mode ou les préjugés. Il 
aura l'orgueil de vouloir bien Êiire tout 
ce qu'il fait , même de le vouloir &ire 
aiieux <ju'un autre. A la courfe il vou- 
diâ être le plus léger , à la lutte le plus 
fort , au travail le plus habile , aux 
jeux d'adrefle le plus adroit ; mais il 
recherchera peu les avantages qui ne font 
pas clairs par eux - mêmes , &: qui ont 
befoin d'être confiâtes par le jugement 
d'autrui , comme d'avoir plus d'efprit 
qu'un autre , de parler mieux , d'être plus 
hyant^ &cç^ encore moins ceux qui lia 



tiennent point du touf : à te perfom^ i 
comme d'être d*une plus grande naiflà^K 
ce , d'être côimé plus riche > plus. «^ 
crédit X pins c<mfrdér^ ^ d'e» impofer {w» 
\m pins grand &fte. . 

Aimant tes hommes parce qu'ils fbitt^ 
fes femblables , il aimera fiuv-tooi:^ ceijw^ 
qui lui i:effemblent le plus ^ parce qu'it 
fe femira bon , &;: jugeant de cette ret 
ièmblaAce par ta conformité dès goûtsi 
dans les chofes morales^ dans tout ce 
qui tient au bon caraâete ^ il fera fort^ 
âife d'être approuvé. H ne fe dira pas^ 
précifément-, je me réjouis parce «fu'oii 
m'approuve , mais , je me réjouis parce 
i^ù'on approuve ce que j'ai feit dé bien; 
je me réjo^uis de ce que les gens qui m'hc-» 
Borent fe font honneur ; tant qu'ils juge-: 
ront auffi fainement , ilr fera beau d'ob^. 
tenir leur eftime. 

Etudiant les hommes par leurs moeurs 
dans le monde comme if les étudioit ci^: 
devant par leurs paifions dai» l'Hiôoire ^ 
îl aura fouv^nt Keu de réfléchir fur ce qui 
ftatte ou choque le coçur humain. Le voi-^ 
là pbilofophant for les principes du goût ^ 
& voilà l'étudft içtt lui ÇQiXYiçnt dwr^nt 

€Çttç ép^CJUtf. 
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WiTS en va chercher loin le^ définitions 
An goût, &pîus on s'égare; le goût n*eft 
qtté la feculté de juger de ce qui plaît otv 
déplait au plus grand nombre. Sortez de*i 
îà , vous ne favet phis ce que c'eft que le 
goût. Il ne s'enfuit pas qu'il y ait plus dé 
gens de goût que d'autres; car bien que 
la pluralité juge faineipent de chaque objet , 
il y a peu d'hommes^ qui jugent comme? 
elle fur tous ; & bien que le concours des 
goûts les plus généraux faffe le bon goût , 
îl* y a peu de gens de goût ; de même qu'il 
y a peu de belles perfonnes r quoique l'af- 
femblage des traits lés plus commxms ûHt 
là beauté. 

Il faut remarquer qu'il ne s'agît pas îcî 
de ce qu^on aime parce qu'il nous eft utile ^ 
ni de ce qu'on hait parce qu'il nous nuit. 
Le goût ne s'exerce que fur lés chofès in- 
différentes ,.ou â}un intérêt d'amufement, 
tout au plus , & non fur celles qui tiennenr 
à nos befoins ; pour juger de celles-^ci lé 
goût n'èft pas-néceffaire , le feul appétit^ 
foffit. Voilà ce qui rend fi difficiles ,& ce 
fenible fi- arbitraires-^ les pures décidons du- 
goût; car hors Tinftinâ qui le détermine, 
on ne voit plus là raifon de ces décifièns. 

Q4 
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On doit distinguer encore fes loîr îihuâ 
Ues chofes morales , & fe& loix dai» 
es chof<^s phyfiqites« Dans celles-ci y les 
principes du goût femblent abiolimi^it 
inexplicables; mais il importe d'obfèr* 
ver qu'il entre du moral dans tout ce qui 
tient à Timitation (47) : ainfi Ton explique 
des beautés qui paroiflent phyiiques^ te 
qui ne le font réellement point, rajouterai 
que le goût a des règles locales , qui le ren- 
dent en mille chofes dépendant des climats^ 
des meeurSy du gouvernement , des chofes 
d'inftitution ; qu'il en a d'autres qui tien*^ 
nent à l'âge , au fexe ^ au caraâere^ & que 
c'efl: en ce fens qu^il ne feut pas difputejc 
des goûts* 

Le goût eft naturel à tous les hommes i 
mais ils ne l'ont pas tous en ;même me-^ 
iure y il ne fe développe pas dans tous au 
même degré , & dans tous il eft fujet à 
s'altérer par diverfes caufes. La mefure 
du goût qu'on peut avoir dépend de la 
fenfibilité qu'on a reçue i fa culture & fa 
forme dépendent des fociétés eii Pon a 



( 47 ) Cela e^ prouvé dans un tffài f^r P origine des ikm^ 
f»«a ^u*<ui ttQuvsra ilayas. U recueil 4» mes. ioxiit^ 
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^fpéctt. Prcmîcireinent il Érut vivre dans des 
Sociétés nombreufes pour Êiire beaucoup 
de comparaifons : fecondement il faut des 
ilbciétés d'amufement & d'oiiiveté ; car 
dans celles d'af&îres on a pour règle , non 
le plaifir^ mais l'intérêt : en troiiieme lieu 
il faut des fociétés où l'inégalité ne foit 
pas trop grande , où la tyrannie de l'opi- 
nion foit modérée , & où règne la volupté 
plus que la vanité : car dans le cas ccm* 
traire la mode étouffe le goût , & l'on ne 
cherche plus ce qui plait ^ mais ce qui 

îdiflingue. 

Dans ce dernier cas il n'eft plus vrai 

ique le bon goût eft celui du plus grand 
nombre. Pourquoi cela ? Parce que l'ob- 
jet change. Alors la multitude n'a plus de 
jugement à elle » elle ne juge plus que 
d'après ceux qu'elle croit plus éclairés 
(qu'elle ; elle approuve , non ce qui eft 
bien , mais ce qu'ils ont approuvé. Dans 
tous les tems , &ites que chaque homme 
ait fon propre fentiment ; & ce qui eft le 
plus agréable en foi aura toujours la plu« 
r^lité des fuf&ages. 

Les hommes dans leurs travaux ne font 
rien de beau que par imitation. Toiis les 
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vrais modèles du goût font dans la Natttrew 
Plus nous nous éloignons du maître ^ plus 
nos tableaux font défigurés. C'eft alor^ 
des objets que nous aimons c[ue nous^ 
tirons nos modèles; & le beau de fân^ 
taiiie , fujet au caprice & à l'autorité ^ 
n'eft plus rien que ce qui pldit à cevae. 
qui nous guident. 

Ceux qui nous guident font les artiffes^ 
les grands , les riches ; & ce qui les guide 
eux - mêmes , eft leur intérêt ou leur va- 
nité : ceux - ci pour étaler leurs richeffes , 
& les autres pour en profiter , cherchent' 
à l'envi , de nouveaux moyens de dépen- 
de. Par -là le grand luxe établit fon em- 
pire , & fait aimer ce qui eu difficile Se 
coûteux; alors le prétendu beau, loia 
d'imiter la Nature , n*cft tel qu'à force de 
la contrarier. Voilà comment le luxe & 
le mauvais goût font inféparables. Par- 
tout où le gbût eft difpendieux , il eft faux. 

Ceft fur -tout dans le commerce des 
deux fexes que le goût , bon ou mauvais,, 
prend fa forme ; fa culture eft un effet ^ 
nécefTaire de l'objet de cette fociété.^ Mais, 
quand la facilité de jouir attiédit le defir 
4ç plaire , le goût doit dégénérer ; ôc: 
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fcf eft là , ce me femble , ' une autre raifon 
iàts plus fenfibles pourquoi le bon goût 
tient aux bonnes mœurs. 

Confultez le goût des femmes dans les 
cfaofes phyfiques , & qui tiennent au )u« 
gement des fens; celui des hommes dans 
les chofes morale^^ & qui dépendent plus 
^e l'entendement. Quand les femmes feront 
ce qu'elles doivent être , elles fe borneront 
5iux chofes de leur compétence, & juge* 
ront toujours bien ; mais depuis qu'elles 
fe font établies les arbitres de la littérature, 
depuis qu'elles fe font mifes à juger les 
livres & à en faire à toute force , elles nt 
fe connoiffettt plus à rien. Les auteurs qui 
confultent les favanles fur leurs ouvntges, 
font toujours fûrs d'être mal conciliés : 
les galans qui les confultent for leur p2K 
nire font toujours ridiculement mis. Tau* 
rai bientôt occafion de parler des vrais 
talens de ce fexe, de la manière de les cul- 
tiver , Se des chofes fur lefquelles fes déci- 
fions doivent alors être écoutées. 

Voilà les confidératîons élémentaires, 
gue je poferai pour principes en raifonnant 
avec mon Emile fur une matière qui ne 
l^i eft fien moins qu'indifférente dans 1^ 
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idrconfhaice où il fé trouve, & dans H 
l'echercfae dont il efl occupé; &: à. qiâ 
doit-elle être indifférente ? La connoiflance 
de ce qui peut être agréable ou défagréa- 
Lie aux hommes n^eft pas feidement néceP 
Ikire à celui qui a befoin d'eux, mais en- 
core à celui qui veut leur être utile ; il 
importe même de leur plaire pour les fer- 
vir ; & Tart d'écrire n'eft rien moins qu'une 
étude oifeufe , quand on l'employé à Êiire 
lécouter la vérité. 

Si , pour cultiver le goût de mon dif^ 
ciple , j'avois à choiiir entre des pays oit 
cette culture eft encore à naître , & d'au* 
très où elle auroit déjà dégénéré, je fui-* 
vrois Tordre rétrograde, je commencerois 
£i tournée par ces derniers, & je finirois 
par les premiers. La raifon de ce choix eft 
que le gqût fe corrompt par une délica- 
teffe exceffive, qui rend fenfible à des 
chofes que le gros des hommes n'apper- 
çoit pas : cette délicateffe mené à l'efprit 
de difcuffion; car plus on fiibtilife les ob- 
jets , plus ils fe multiplient : cette fubtilité 
rend le taft plus délicat & moins uni- 
forme. Il fe forme alors autant de goûts 
ifu'il y a de têtes. Dans les difputes fur la 
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la préférence ^ la pl^ofophie & les lu« 
fifûeres s^étendent ; & c'eft ainfi qu'on ap- 
prend à penfer. Les obfervations fines m 
peuvent gueres être Eûtes que par des gens 
très- répandus , attendu qu'elles firappent 
après toutes les autres , &: que les gens 
peu accoutumés aux fociétés nombreuses 
y épuîTent leur attention fur les grands 
traits. Il n'y a pas , peut-être , à préfent 
un lieu policé fur la terre , oit le goût gé-- 
néral foit plus mauvais qu'à Paris.^ Cepen- 
liant c'eft dans cette Capitale que le boa 
goût fe cultive ; & il paroit peu de livres 
eftimés dans l'Europe 9 dont Tauteur n'ait 
été fe former à Paris. Ceux qui penfent 
qu'il fufEt de lire les livres qui s'y font ,; 
ie trompent; on apprend beaucoup plus 
dans la converfation des auteurs que dansi 
leurs livres ; & les auteurs eux-mêmes ne 
font pas ceux avec qui l'on apprend le 
plus. C'efl l'efprit des fociétés qui déve- 
loppe une tête penfante , & qui porte la 
vue auffi loin qu'elle peut aller. Si vous 
sivez une étincelle de génie , allez pafTer 
une année à Paris. Bientôt vous ferez tout 
ce que voiis pouvez être ^ QU vous oe ièr^af 
fusaisnea, 
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On peut apprendre à penfer dans letf 
lieux pille mauvais goût règne; mais il ne 
£iut pas penfer comme ceux qui ont ce 
mauvais goût, & il eft bien difficile que 
cela n'arrive , quand on refte avec eux trop 
long-tems* Il Êmt perfeâionner par leurs 
fovas rinilrument qui )uge» en évitant 4f 
remfdoyer comme eux« Je me g^rde^ 
de polir le jugement d'EmUe jufqu'à l'al^ 
térer; & quand il ayta (e taâ afiez fin 
pour ftntir & comparer to divers goûts 
des hommes , c'eft fur des objets plus 
Copies que je le ramenem fixer le fien» 

Je m^ prendrai de plus loin encore pour 
lui coaferver un goût pui: & fain. T)smi 
U tmnùlte de la di0ipati^»i je £iumi me 
ménager avec lui des entueliefis utiles; &: 
les dingeant toujours fur des. objets sfoL 
lui plaifoit, j'aurai foin d^le^ lui rendre 
auifi amuiàm qu inâruôiâ. Voici le tcms 
de la leâturé &c des Uvres agr^Ue^ Volet 
le tems de lui apprendre à £ure Tanalyfe 
du dîfcours^ de le rendre fenfible à toutes^ 
les beautés* de l'éloquence .& de la diôion« 
CeA peu dechofe d'apprdidreiealangues> 
pour elles-^mêmes , leur, xiiage n'eft pa^ & 
important qu'on croit; mais Tétude des la«f^ 
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|gues mené à celle de la grammaire géné-> 
raie. Il &ut apprendre le Latin pour Ifavoir 
le François ; il faut étudier & comparer 
Tun & Tautre, pour entendre les règles it 
Fart de parler. 

Il y a d'ailleurs une certaine fimplicité 
de goût qui va au cœur, ic qui ne fc 
trouve que dans les écrits des anciens» 
Pans l'éloquence ^ dans la poéfie , dans tou- 
te efpece de littérature , il les retrouvera , 
comme dans THiftoire , abondans en cho« 
fes, 6c fobres à juger. Nos auteurs, au con^ 
traire , difent peu &C prononcent beaucoup. 
fiqus donner fans cefle leur jugement pour 
loi y n'efl pas le moyen de former le nôtre. 
La différence des deux goûts fe ùât fentir 
dans toifs les monumens & jufques fur les 
tombeaiqc. l^es nôtres font couverts d*é-* 
loges; fur ceux des anciens on lifoit des 
&its. 

SUf watoTf Herum êàkos^ 

Quand j'aurois trouvé cette épitaphe 
fur un monument antique ^ j'aurois d'a- 
bord deviné qu'elle étoit moderne; car 
rien n'efi fi commun que des Héros par- 
mi nous^ mais chez les anciens ils étoieot 
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rares. Au Met de dire qu^un homme étàiê 
un Héros y ils auroient dit ce qu'il avait 
Bat pour Têtre. A Tépitaphé de ce Hé- 
tos, comparez celle de TefFéminé Sarda-; 
napale ; 

Jm hàti Tarfe &/ AnchîtiU en im Jour « 
£^ tmànteMftt je fids mort. 

Laquelle dit plus à votre avis l Notre 
ftyle lapidaire avec fon enflure n*eft boit 
qù^à fouffler des nains. Les anciens moii- 
troient les hommes au naturel , & Toit 
Voyoit que c*étoient des hommes. Xéno- 
phon honorant la mémoire de quelques 
guerriers tués en trahiibn dans la retraite 
des dix mille , ils mourunht , dit - il , 
tmpTochdhUt dans la jpicrrc & dans l*ami^ 
iié. Voilà tout ; mais coniiderez dans cet 
éloge il court & fi fimple , de quoi Fau- 
teur devoit avoir le cœur plein. Malheur 
à qui ne trouve pas cela ravifTant ! 

On lifoit ces mots gravés fur im mar-; 
bre aux Thermppy les : 

J^ajfant , va dire à ^Sparte que nous fimmet métif 
ici pour ehéir à fes f ointes hids. 

On voit bien que ce n'eft pas Taca* 
demie des infçriptions qui a compofc 
èeUe-U. 
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« * le fais trompé û mon ¥ltyé 9 qui 
adonne fi p<eu de prix aux paroles , ne 
porte |fa première attention fur ces diffé^ 
rehçes , & fi ^Ues n'influent far le <:hoiJC 
de fes leâures» Entcainé fH&r la mâle éld- 
qnence de Démofihene , il dira : c*efl: un 
Orateur i mais en lifant Cioérôn ^ il dira t 
c'eft un Avocat 

En général Emile prendra plus de goût 
pour les livres des anciens que pour les 
nôtres , par cela feul qu'étant les pre« 
miers , le$ anciens font les plus près de 
la Nature , &C que leur génie, eft plus à 
eux. Quoiqu'en aient pu dire la Motte 
& rabl>é Terraflbn^ il n'y a point de 
vrai progrès de raifon dans l'e^iece hu«- 
snaine , parce que tout ce qu'on gagne 
4*\m côté 5 on le perd de l'autre ; que 
tous les efprits. partent toujours du mê** 
* me point , & que le tems qu'on employé 
à fkvpir ce que d'autres ont penfé étant 
perdu pour apprendre à penfer fiû-mê-^ 
mç , on a plus de lumières acquifes 6C 
moins de vigueur d'efprit. Nos efprits^ 
Cbnt comme lips bras exercés à tout fiiire 
avec des outils , & rien par éux<^mêmés* 
Fontenelle difoit que toute cette djfpute 
^mîU. Tome IIL K 



fur le$ aàdens & les moderbei fe réJuSi^ 
foit. à fayoir ^ ii les arbfifs dViutir^fbi» 
itoient plus grands «jue «talr d^aujOttr-^ 
<l'hui. Si ragricultnre avok diàâgé , cet-^ 
^ question ne ieroic f^ iUipertkieaM 
à faire» : 

Après l'avoir ainfi fait t^Monter aux 
fources de la pure littérature' ^ je lui en 
iliontrè aufii les égoùts dans les réfervoirs 
des modernes compilateurs ; journaux ^ 
traduâi0iis ^ diâiomiaii'es ; il jette urt 
€0up>^4^œil fur tout cefei , puis le kiile 
pour n y jamais revenir^ 7e hii ûis en* 
tendre f ' pour le réjouir » le bavardage 
des académies ; je lui fais rénkarqiier qu^ 
chacun de ceux qui lesi compofetit vaut 
toujours mieux- i^ut cfu^avec le corps ; 
là-deiTus il tirera de lui ^- même la tohfé*- 
quence de l'utilité de tous /ces beaux 
établii&mens. 

Je le mené sux fpeâades pour étudier , 
non les moeurs ^ mais le goût ; car c'eft 
là fiir-.taût qa'3 fe tnonit^ à cettx qttî 
jlavent réfléchir. ^ haàfféi les. préceptes W 
la fnorale , lui j(fitcn« «^ je ; ce tfeft pas 
ici qu'il faut fes • apprendre, i^ Aéâtrë 
tfeft pas: fait pottt la vérité; il eô feit 

.1 - 1 V ... -A. 
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pour flattef , pour «mufer les hommes ; 
il n'y a point d'école où Ton apprenne 
fi bien Part de leur plaire , & d'intérêt 
fer le cœur humain. L'étude du théâtre 
mené à celle de la poéfie ; elles ont 
«xaSeittetit le riiêhte objet. Qu'il ait une 
"étin'cfeile de goût pour elle , avec quel 
plaifir 11 tiiltivera les langues des Poëteii , 
lé Grec , lé Latin , l'Italien ! Ces études 
ierdnt pour lui des amufemens fans con- 
trainte , & n'en profiteront que mieux ; 
elles lui iTefont déliclèufes dans un âge 
& des clrconftarices où le cœur s'inté- 
\réffe aVèt tartt de charme à tous les gen- 
res de beâUtè feits pout le toucher» Fî- 
gui-ez - WUi d'un côté mon Emile , & de 
l'âûtré Un poliflon dô Collège lifant (e 
tjuatrieme liVrè dé l'Enéide , ou Tibulle , 
<]iu le banquet dé Platon ; quelle difFé-» 
rence ! Combien le cœitr de Tun eft re- 
mué dé ce qui n'àffcftè pas même l'autrCm 
Ô bo'ri jeune homme î arrêté , fuipends 
^tâ ieâuré , )è té vois trbj> éiriù : Je veux 
""Inèfi ijuc le langage de l'amour te plai-^ 
" ife , mais non pas. qu'il t^égare ; fois hom^ 
ine ' ienfîbte , nàâîs fois homme fage. Si 
tu n'^ que l'un des deux^ tu n'es ri^fi» 
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Au f efte , qu'il rcufliffe ou non dans les 
langues mortes , dans ks belles -lettres , 
dans la jpoèiie , peu m'importe. Il n'en 
vaudra pas moins s'il ne fait rien de 
tout cela , & ce n'eft pas de tous ces 
badinages qu'il s'agit dans fon éducatioi|« 
Mon principal objet , en lui apprenant 
à fentir & aimer le beau dans tous les 
genres , eft d'y fixer fes affedions & (ts 
goûts, d'empêcher que fes appétits na- 
turels, <ne s'altèrent, & qu'il ne cherche 
un jour dans fa rîchefle les moyens d'être 
heureux , qu'il doit trouver plus près de 
lui. J'ai dit ailleurs <jue le giwt n'étoit 
que l'art de fe connoître en petites chofes, 
& cela efl très- vrai i mais puifque c'eft 
d'un tlfTu de petites choies que dépend 
ragrément de la vie , de tels foins ne font 
rien moins qu'indifFérens ; c'eft par eux 
quç nous apprenons à la remplir des biens 
mis à notre portée , dans toute la vérité 
qu'ils peuvent avoir pour nous. Je n'en- 
tends point ici les biens moraux qui tien- 
nent à la bonne difpofition de Pâme , 
mais feulement ce qui eft de fenfualité , 
de volupté réelle , mis à part les pr^j[ugé$^ 
$^ rppinion* 
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* Qu^on me permette , pour mieux dé- 
velopper mon idée , de laiffer im moment 
Emile 9 dont le copur pur & fain ne peut 
plus fervir de règle à perfonne , & de 
chercher en moi-même im exemple plus 
fenfible & plus rapproché des moeurs du 
leÛeur. 

Il y a des états qui femblent changer 
la Nature & refondre , foit en mieux ^ 
fôit en pis , les hommes qui les remplif- 
fent. Un poltron devient trave en entrant 
dans le régiment de Navarre ; ce n*eft pas 
feulement dans le militaire que Ton prend 
Tefprit du Corps , & ce n*eft pas toujours 
en bien que fes effets fe font fèntir. J*aî 
penfé cent fois , avec effroi, que fi j^avois 
le malheur de remplir aujourd'hui tel em- 
ploi que je penfè en certain pays , demain, 
je ferois prefque inévitablement tyran , 
concuiïîonnaire , deftrufteur du peuple , 
nuifible au Prince, ennemi par état de' 
toute humanité , de toute équité , de ^ 
toute efpece de vertu. 

De même , fi j'étois riche , j'auroîs fait 
tout ce qu*il faut pour le devenir ; je fe- 
rois donc infolent $C bas , fenfible &c dé- 
licat pour moi feul, impitoyable & duf" 
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pour tout le monde , fpeftateui: dédaî** 
gneux des miferes de la can^^le ; car je . 
ne donnerois plus d'autre no^ aux indi- 
gens , pour faire oublier qv^avitrefais je , 
fus de leur daffe. Enfin )ç ferqis^ de ma. 
fortune rinftrument de mes plaiûrs dont 
je ferpis uniquement occupé ; & ju(q.iies-. 
là 5 je ferois comme tous les autres. 

Mais en quoi je crois qii^e j*en différçroîs 
beaucoup , c*efl: quç je ferois fenfoi^l & 
voluptueux plutô.t quVrgu.eiUeux 8fr vain^ 
& que je me livrerois au luxe de mol- 
leflè , bien plus qu'au ïuxe d'ofteiîtation. 
j'aurois même quelque honte d'étaler trop 
ma richefle , & je crpirois toiyours voir 
l'envieux que j'écraferois de xnpn. feue , 
dire à fes voifins à IVreille i voilà unfii^ 
pon qui a grand^peur de n'être pas^ connu 
pour tel! 

De cette immçnfe profufion, de biens 
qui couvrent la terre , j.e cherçhjerois ce 
qui m'eft le plus agréable, 8f que je 
puis le mieux m*approprier : poijf cela , 
le premier ufage de ma richeffe , feroit 
d'en acheter du loifir & la liberté, à 
quoi j ajouterois la fanté , 11 elle étoit 
à prix; mais conjme .elle ne sachet» 



L I va E J V. , t^y 

tqu^avec la tcsi^pér^ce» & qu.1l n'y a 
point , i^ la fauté » d^ YC» pkiitr dans 
la vie 9f je f^FC^ t^qsipécafît pfdr ff oTualîté. 
Je feijtafois toujqu^ ^vffx près *<£e la 
Kat»|re ^^U fe? oît ^ffij^le 9 iiobt fla^ 
teip tes &i»$ qioQ i^à Wfm df^lhr;. bien 
inr qm ]^ ^Ik iMttrQÎt, da ùm dans 
IU€S îo^k|af)€«9, ,, p^ j^y UOfjswxois de 
réalité* Dans le choix des objets d^imi- 
t9tio4ii je k| piFeodcok tcm^ours pour 
j^odek )^ dao^ mes, 9ppétit9 ^ je lu dboit^ 
Qf rpi^ b pr^^r^QC^r; daos mes. goâis 9^ je 
la 4onf^Ii»fQiis totu^Qurs;. dans las mets, 
j^ voudr^i^ tiwJ0W$ ^Qujc dont ells €ak le 
inealleur appiîêtf & qui p^i&Qt paar le 
moins de maîm pour panteoir Am no& ta^ 
fcties* 1^ pr^tmdc^iî tes feHifearions de 
la ^-aude^ j'irois au -devisant du plaifir* 
Aia fotïe. 6c; ^ofitepre gowmandif^ a'en^ 
richirpk point u«c mattcenl^hôlel ; il ne 
OA venfirc^ P^t ait poids de l'or du 
ppifon poiif du poiâba ; ma table ne fe- 
roit point couverte avec appareil de ma* 
gnifîques ordures ^ & de charognes loin^ 
taines î je prodiguerois ma propre peine 
pour fatis&ire mat renfûalitc, puifqu'alors 
Cgtte peinç eft un plaiûr elle-même ^ 6c 

R4 
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qu'elle ajoute à celui qu*ojt en attend. $1 
je voulois goûter un mets du bout ^ 
monde , f iroîs , comme Apicius ^ plutôt 
l'y chercher y que de Ven feire ytmr : car- 
ies mets les plus exquis manquent tou- 
jours d'un aflàifonnement qu^on n^apporte 
pas avec eux, & qu'aucun cuifiniêr né 
leur donne ; Fair du climat qui les a pto> 
dtiits. 

Par la même raîfon , je n'îmiterois pas 
ceux qui ne fc trouvant hitti qu*oii ils 
ne font point , mettent toujours les lài- 
fons en contradiôion avec elles-mêmes^ 
& les climats en contradiâion avec les 
faifons ; qui , cherchant Pété en hiver ^ 
& l'hiver en été , vont avoir froid ta 
Italie , & chaud dans le Nord ; fans fon* 
ger qu^en croyant fuir la rigueur des 
faifons y ils la trouvent ^ dans les lieux 
cil Ton n'a^ point appris à s'en garantir. 
Moi y je refterois en place , ou je pren- 
drois tout le contre - pied : je voudrois 
tirer d'une^ &ifon tout ce qu'elle a d'à** 
gréable , &C d'un climat tout ce qu'il a 
de particulier. J'aurois une divériité de 
plaifirs & d'habitudes , qui ne fe reffem- 
bleroient point ^ & qui feroiont toujours 
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dans la Natufe.; j'iroîs pafler Vété à Na- 
/ples, & rhiver à Pétersibourg ; tantôt 
refpirant un doux zéphir à demi couché 
dans les fraîches grottes de Tarente*; 
tantôt dans l'iUummation d'im palais de 
glace 9 hors d^haleine & fatigué' des plai- 
ûrs du bai. 

i Je voudroîs^ dans le fervîce de ma ta« 
ble, dans b parure de mon logement, 
imiter par des omemens très - fimples , 
la variété des faifons , & tirer de cha- 
cune toutes fes délices ^ fans anticiper fur 
délies qui la fuivront. Il y a de la peine 
& non du goût à troubler ainfi Tordre 
de la Nature ; à lui airacher des produc- 
tions involontaires qu'elle donne à regret ^ 
dans fa malédiâion, & qui, n'ayant ni 
qualité , ni faveur , ne peuvent ni nouTf 
xir Teftomac , ni flatter le palais. Rien 
n'efl plus infipidè que les primeurs ; c6 
n'efl qu*à grands fraix que tel riche dô 
Paris avec fes fourneaux & fes ferreS 
chaudes vient à bout de n'avoir fur fa 

m 

table toute Tannée que de mauvais lé- 
gumes & de mauvais fruits. Si j'avois 
des cerifes quand il gelé, & des melons 
ambrés au cœur de Thiver, avec quel' 
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{ilaifir les goûterois-je , quand mon palaûi^ 
n'a befoin d^être humeâé ni rafraîchi }^ 
Dans Içs ardeurs de la caoiçule le lourd 
maroa me fçroit •? il fort agréable ? le 
préférerqls - je iprtant de la po% , à 1^ 
grofeille^ à la firaîre» & a^iix fruits^ 4é^ 
faltérans qui me font offerts âir 1^ terre 
fans tant de foin^ } Covivrv* ia çhesniaée 
au mois de laavier de végétation^ for-i 
cées > 4^ fleurs pâles & faos. o4cur ^ ^^ 
moii;is paçer l'hiver que déparer 1^ ptmr-. 
tems ; c'eâ s^'oter le plai$r 4*^^ ^^ 
les boia chercher la première violette ,» 
épier k premier bourgçon , & s,'é<?i^r 
dans un {aidflenient de joie ;. niort^ls ^ 
vous n'êtes pas abandçooés %. ^ N^iUu:^ 
yit encpit ! 

Pour êt;re bien fervi ):'^Mr<^ peu: de 
domeAique^; cela a déjà été é^.%^ celiS^ 
çfl; boA à redire eijicoce^ \Jù bourgepis V^re 
plus de t^rai fi^rvice df fopi ieul .l^quaîfi « 
qu'^n Duc des dix Mei^jeu^ qui l'et^u^ 
rent, J'a^ p^nlié cent fois^ qu«'ayanl:- ki tar^ 
ble moa yerre à côté de> npoi ^ je ^oîs; 
i l'ii^ftant que'ii m^ pl^jlt ; ^ liei% qui^ 
fi j'ayols un grand; couvert ,. il Êiudroîjk, 
q\^ ringt voi;c répét^eat à ïx^q ^y^f^^ 



^c je R\i% ét^cher x»a foif. To^t cf 

me qu'on s'y PTWaCr J^ n'^ixyeçroi$. paj 
cl;^ç^ ^çii MajçcVan.çlfi^ fW: inc^T ij|^ê IW^ 
J'irais ppw quft ipe* îg;en» ixe çraitai^ent; 
p?S ?iYec ç\^ ^v^t wmy poiv ch/^ifiç 
plus fw^ivpnjt ^ & payer moins çherfr, 
nj^ja^t i j'irois; pour f^ç ua çaçercice agréa- 
ble, poiuf Yoir iftt peu ce qui <e fait 
hiors de chez çioi ; çelq réçrée-j^ &f: queW 
quefois çel^ infljçuit : enfii^ j'i^W pour 
all<er ,. ç'eJft ^QAypuca quelque, cho^fe : Tç^t 
nui cpmmçAce p^y. U yie trçqp, ^deiî«tai^e;^ 
qu^aud QJ^ va beaucoup , oxt s,'çi)^j^eî 
peu. Ce fçirt de mauvais intexy^te^i, qa'u^, 
portier & des laquais^ ; je ne XQUnJjroji^ 
point a^îok toujp^çs. çe^ gei^ 1^ ^>»Ç>, 
moi 6( le re^e dy- mçnde- , ni majccher 
toujours avec le fracas d* un, çaxroflèj^coni:?, 
jpeiû j'avois pçui: d*êt^ç al?or4é. Les, 
cheyaw djun^ î^pnmxe; qui fc feijt à^ fea 
jambçs font touj^ours prêts. : s'ij[s (ofljt fin-, 
ligués ou malades^ , il Iç feil^ ayant ^i^ 
au^re j §c il ne Cïjaint p^ df^tre pW^^ 
de garder Ip logit^ foujS.çe,p}:çtexte,^ qy^94t 
fon cQcThieï: veut fe donner du, boa unis j 
en chemin • mille embarias n^ le font 
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point , fecher d'impatience , m refler en 
place au lÂoment qu'il voudroit voler. 
Enfin 5 û nul ne nous fert jamais il bien 
que nous-mêmes^ fut-* on plus puiflant 
qu'Alexandre & plus riche que Créfus , 
on ne doit recevoir des autres que les 
feryices qu'on ne peut tirer de foi. 

Je ne voudrois point avoir un palais 
pour demeure; car dans ce palais je n'ha- 
biterois qu'une chambre ; toute pièce 
commune n'eft à perfonne ^ & la cham- 
bre dé chacun de mes gens me feroit 
aufll étrangère que celle de mon voifin. 
Les Orientaux 9 bien que très-voluptueux', 
font tous logés & meublés iimplement. 
Us regardent la vie comme un voyage, 
&leur maifon comme un cabaret* Cette 
raifon prend peu fur nous autres riches , 
qui nous arrangeons pour vivre tou- 
jours ^ "mais j'en aurois une différente 
qui produiroit le même effet. Il me fem- 
bleroit que mMtablir avec tant d'appareil 
dans un lieu feroit me bannir de tous 
les autres , & m'emprifonner ,» pour ainfi 
dire , dans mon palais. C'eft un affez beau 
palais que le monde ; tout n'eft - il pas 
au riche quand il veut jouir } UH benè^ 
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iti patrla ; c'eft là fa devîfe ; fes lares* 
font les lieux oh Targent [>eut tout ^ ion 
pays eft par - tout où peut pafler fon 
coffre -fort 5 comme Philippe tenoit à 
lui toute place forte oîi po}ivoit entrer 
un mulet chargé d'argent. Pourquoi donc 
s'aller circonfcrire par des murs & par 
des portes comme pour n'en forlir ja«- 
mais } Une épidémie , xme guerre , une 
révolte me chafle - 1 - elle d'un lieu, ? je 
vais dans un autre ^ & j'y trouve mon 
hôtel arrivé, avant moi. Pourquoi pren- 
dre le foin de m'en faire un moi-même, 
tandis qu'on en bâtit pour moi par tout 
l'Univers ? Pourquoi , fi preffé de vivre , 
m'apprêter de ^ loin des jouiflances que 
je pi;Lis trouver dès aujourd'hui ? L'on 
ne fauroit fe faire un fort agréable en 
fe mettant ikns ceiTe en contradiâion avec 
foi. Ceft ainfi qu'Empédocle reprochoî^ 
aux Âgngentins d'entafler les plaifirs 
comme s'ils n'avoient qu'un jour à vi- 
vre 9 & de bâtir comme s'ils m dévoient 
Jamais mourir^ 

D'ailleurs que me (ert un logement 
fi V^c 9 aystnt fi peu de quoi le peu- 
pler , & mojps de qupji Is rP^mpUr ? Mes 
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cer à prouver Tutilhé du jeu que éé 
sY livrer. Moi je le combattrois parmi 
les joueurs y & j'aurois plus de plaifir à 
me moquer d'eux en les voyant perdre ^ 
qu'à leur gagner leiu* argent. 

Je ferois le même dans ma vie privée 
& dans le commerce du monde. Je vou- 
drois que ma fortune mît par-tout de 
Taifance , & ne fit jamais fentir d'iné- 
galités Le clinquant de la parure eft ihr 
commode à mille égards. Pour garder 
parmi les hommes toute la liberté poi^ 
£ble 9 je voudroîs être mis de manière 
que dans tous les rangs je parufle à m^ 
plaie 9 & qu'on ne me diAxnguât dans 
aucun ; que fans affeôation , fans change- 
ment iur ma peribnne , je flifle peuple 
à la Guinguette & bonne compagnie au 
Palais - Royal. Par - là plus . maître de 
ma conduite , je mettrois toujours à ma 
portée les plaifirs de tous les états. U y 
a 9 dit - on , des femmes qui ferment 
leur porte aux manchettes brodées » &c 
ne reçoivent perfonne qu'en dentelle; 
jl'irois donc pafler ma journée ailleurs ; 
mais fi ces femmes étoient. jeunes & jo^ 
lies, je pourrois quelquefois prendre de la 



Livre IV* 275 

^^ientelle pour y paffer la nuit tout au plu$^ 

Le feul lien de mes fociétés feroit 

. r^tachemeat mutuel ^ la conformité des 

£QÛts f ,1a CQ^yaiançe des cartâeres ; je 

mV Uvterois comme homme & non 

comme ,. ridie ^ je ne fouffirirois jamais 

! que le^r charme fût empoifonné par 

. l'intérêt. Si mon opulence m*avoit laifle 

. ic^ielque. humanité ^ j^étendrois au loin 

mes fervices. &: icries biei^ts; mais je 

. VQ^udroîs avoir autour de moi une fo« 

ciété & non une cour » des amis & no» 

. des protégés ; je ne iferois point le pa* 

. tron - de mes convives , je feroîs leur 

. hôte. L'indépendance &c légalité laifTe^ 

K>ient à mes liaifons toute la candeur 

* ^ ... 

de la bienveillance ; &r oh le devoir ni 
l'intérêt n'entreroient pour rien , le plai-^ 
iir & l'amitié feroient feuls la loi. 
On n'acjiete ni (on ami , ni fa maî- 

. . treiTe. Il eft àifé d'avoir des femmes 
îiyec de "argenj ; mais c eft le moyen 

,. de n'être jamais Tamant d'aucune. Loin 
que l'amour foit à vendre , l'argent le 

/ tue infeillibleinent. Quiconque paye •, 

, fut,- il le plus aimable des hommes , par 
Çgla feul qu'il. paye, ne peut être long- 
£94^. ToHle lïlv S 
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tems aimé. Bientôt il payera pour ha zcfi 
tre , ou plutôt cet autre fera payé de 
fon argent ; & dans ce double lien for- 
mé par f intérêt , par la débauche , ûAs 
amour , fan§ honneur ^ fans vrai plàifif , 

' la femme , avide ihfidelle &t miférablé ^ 
traitée par le vil qui reçoit ctwmne" eHe 
traite îé fot qui donne 5 refte ainfi quitte 

' envers tous' les deu*. Il ferbit doux tfê- 
tre libéral envers ce ~ qu*on aune , ^fi 
cela ne faîfôît un marché. Je ne cofr* 
nois qu'un moyen de fàtisfaîre ce peh- 
chant avec fa maîtreJOTê faiis empoifonnfer 
Tamour ; c'eft de lui tout donner , & d*êlTe 
enfuite nourri par elle. 'Refte àfavoir 
t>îi eft la femme avec qui ce pfocédé 
ne fut pas extravagant. 

Celui qui . difpit : je poflede Laïs fans 
squ'elle . me poffede , difoit un mot fems 
efprit. La potfeÔïon i^qui n*eft pas réci* 

\ pome n'eft rien :' c'êlî tout au plus la 
pofleflîon du fexe , thaïs non pas de 
rihdîvidu. Or, bti'Je moral de l'amour 
n'eft pas , pourquoi faire un^ fi grande 
affaire du refte ? . Rîen n'eft fi facile à 
trouver. Un muletier eft là - deffus 
plus près du bonheur qu'un millionnaire* 
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Oh ! fi rpn pouvoit développer affez 
les inconfé<{uences du vice ^ combien , 
|orfqu*il obtient ce qu'il a voulu , on le 
.frouveroit loin de fon compte! Pour- 
quoi cette barbare avidité d^ corrompre 
, l'innocence , ' de fe feire une viftime 
^d'un jeune objet qu'on eût. du protéger, 
^ & que de ce premier pas on traîne iné- 
vitablement dans un gouffre de içiiêres , 
. dont il ne fortira qu'à la mort ? Bruta'» 
^.lité, vanité, fottifè, erreur •& riçn.da- 
^vantage* . Ce plaifir même n'eft pas de 
^|a Nature , il eft de l'opinion , & de 
l'opinion la plus vile 9 puifqu'elle tient 
.au mépris de foi. Celui qui {e fjsnt le 
, éçrqîtr. des hommes 9 craint la cqmpa-* 
, raifon de tout autre , &c veut paiTer le 
. premier pour être moins ocHeux. Voyez 
. fi 1^ plus avides de ce ragoût; imaginai- 
r re . iont jamais de jeunes gens aimables , 
; dignes de plaire , & qui ferpient plus 
*excu£ables d'être difficiles ? Non , avipc 
. ^e la. figm-e ^ du mérite ^. des fei^timens ^ 
on crdint peu l'es^perience de fa maîtreffe ; 
dans une juile çonfiai^ce 9 on lui dit : tu 
. t:onnois les plaifirs 9 n'importe ; mon cœuiii 
.. t'^n promet que tu ja'as jamais connus» > 
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Mais un vieux Satyre ufé de débau-^ 
che , fans agrément , fans ménagement , 
fois égard 9 fans * aucune efpeceTi'honnê- 
teté; incapable , indigne de plaire à toute 
femme qui fe connoit en gens aimables , 
croit 'fuppléer à tout cela chez une jeune 
innocente , en gagnant de vîteffe fur l'ex- 
périence , & lui donnant la première émo*. 
tîon des fens. Son dernier efpoir eft de 
plaire à la faveur de la nouveauté ; c'eïl 
' incooteflablement là le motif fecret de 
' cette Êmtaifie : mais il fe trompe , l'hor- 
reur qu'il fait n'éfl pas moins de la Na- 
ture , que n'en font les defirs qu'il vou- 
droit exciter ; il fe trompe aui& dans fa 
' folle attente ; cette même Nature a foin 
' de revendiquer fés droits : toute fille 
qui fe vend , s'efl déjà donnée y & s'étant 
' donnée à f<Hi choix , elle a &it la corn- 
* paraifon qu'il craint. Il acheté donc un 
plaifir imaginaire, & n'en t& pas m^^is 
abhorré. 

Pour moi 9 j'aurai beau changer étant 

riche ; il efl un poûit où )e ne chan- 

- gérai jamais. S'il ne me refte ni mœurs,' 

ni vertu , il me refiera du moins quel-r 

que goût j quelque fens , quelque dé&i 



N 



t I V.R.E. IV. 177 

teteffe, .& cela me garantira d'ufer ma 
fortune en dupe à courir après des chi- 
fiieres; d'epuifer ma bourfe & ma vie à 
4tne faire trahir & moquer piar des en- 
£in$. Si j'étois jeune ^ je chercherois les 
plaiiîrs de la jeuneffe , Se les voulant dans 
tptite leur volupté , je jie les chercherois 
pas en homme riche. Si je reiïoïs tel 
^ue je fuis , ce ierôit autre chofe ; je me 
bornerois prudemment âu3c plaifirs de 
mon âge ; je prendrois les goûts dont je' 
peux jouir , & j'etOufFerpis ceux qui ne' 
feroiont plus que mon fupplice. Je n*irois 
point offrir ma barbe grife ato dédains 
tailleurs des jeunes filles ; Je ne fuppor-^ 
terois point de voir mes dégoûtantes, 
careffes leur f^ire foulever le cœu'r , de 
leur préparer k mes dépens les récits 
les plus ridicules. , de les imaginer dé- 
crivait les- vilains pkiiîrs du vieux fin- 
ge 9 de manière â fe venger de les avoir 
endurés. Que fî des habitudes mal coiiw 
fcattues avoient tourné mes anciens de-* 
lïrs en . befoins- , J*y fatisfercds peut-être , 
mais avec honte, mais en rougiflant de 
luoï. rôterois la paiïîon du befoin , jef 
jwfaflbrtirois le mieux qu'il me feroiti 

^5* ' 
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poffible , & m'en tiendrois fi ; * Je né* 
me feroîs plus une occupation de ma 
fcibleffe, & je voudrôis fur-tout n'en 
avoir qu'Un feul témo4n. La vie hu- 
maine a d'autres plaifirs quand ceux-là 
lui manquent ; en courant vainement 
après ceux qui fuient > on s'ôte encore 
ceux qui nous font laiâfés. Changeons de 
goûts avec les années ^ ne dé(>Iaçons pas 
plus les âges que les faifonà : il £âxit être 
foi dans tous les tems ^ & ne point lutter 
•ontre la Nature : ces vairîs efforts ufent 
la vie , & nous empêchent d'en ufer. 

Le peuple ne s'ennuie gueres ^ fz vîe 
cft aôive; fi fes amufemens ne font pas 
variés , ils font rares ; beaucoup de jouis 
de fetigue lui font goûter avec délices 
quelques Jours de fêtes. Une alternative 
de longs travaux & de tourts lôifirs tient 
lieu d'aflaifonnemerit aux plaifirs de fon 
état. Pour les riches, leur grand fléau 
c'eft l'ennui : au fêin de tant d'amufemens 
raflTemblés à grands fraix> au milieu de 
tant de gens concourans'à leur plaire^ 
Tennui les confume & les tue; ils -paf- 
fent leur vie à le fuir Se à en être at- 
teints i fis font accablés de foti poids in^ 
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fepportable : les femmes 5 fur-tout , qui 
ne fàvent.plus s'occuper, ni s'amufer, 
eii font dévorées fous le nom de va- 
peurs ; il fe transforme pour elles en un 
mal horrible , qui leur, ôte quelquefois 
laraifon. & enfin la vie« Four moi je 
ne connois point de fort plus affreux que 
celui d'ime jolie femme de Çaris, après 
celui du petit agréable qui s'attache à 
elle , qui , changé^ de même en femme 
oUive 9 s'éloigne ainfi doublement de fon 
état • ^ à <iui la vanité d'être homme 
à bonnes fortunes , fait ^u^porter la lon- 
gueur des plus t;rlftes jours qu'ait jamais 
paffé créature huinaine. 

Les bienféances, les modes, les ufa- 
ges qui dérivent du luxe & du bon air , 
^renferment le cours, de la vie dans la 
iplus mauflade xmiformité^ Le plaifir qu'on 
veut avoir aux yeux des autres , eft per- 
4u pour toiit le monde ; on ne l'a ni 
pour eux, ni pour foi (48). Le ridi- 
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( 48 ) Deux femmes du monde , pour avoir l'air de s'a^ 
■tufer beaucoup • fe font une loi de ue liimais iè coucher 
%u*à cin^ heures du matin. Daitt la rigueur de Thiver 
leurs gem pafTent la nuit dans -la rue à les attendre ; fort 
«mbarraiISs à s*y garantir d'être gelés. On entre un fiiir » 
iw pour «ûei» flire , un matU , dans rappartemcnf «6 

S 4 
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cule que Topinion redouté fur toute 
chofe, eft toujours à coté dPefle pour 
la tyrannifer & pour la punir. Oit n*èft 
jamais ridicule que par des formes êé^ 
terminées ; celui qui fait varier fes ûtxob^ 
tions & fès plaiârs » efiace aujounfhui 
Timpreffion d*hier ; il eft comme nul dans 
l'écrit des hommes» mais il^ jouit ; car il 
eft tout entier à chaque heure & à chaque 
chofè. Ma ièule forme confiante feroit 
celle-là ; dans chaque fituation je ne 
m^Occuperois d^ucune autre , & je pren- 
drois chaque jour en lui«même» counne 
indépendant de fa veilte & du lendeaiaîn; 
Comme je ferois peuple avec le peuple |^ 
je ferois campagnard aux champs » 6c 
quand je parierois d'istgriculture, le pay*i 
&n ne fe moquerok pas de moi. Je n^i- 
rois pas me bâtjr une ville en campâr^ 
gne, & mettre au fond cTune Province 
les TuiîlerîeS devant mon appartement; 
Sur lé penchant de quelque agréàWè cot 
hne bien ombragée » j^aurois une pelitt 



«es dewt pcrfosnes a amùfées laiflbitiit «oirier les henf •« 
f^os Hs comptée : on h» trouve exjMJtemool fimU&i^ 4lUK 
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iHiaifon ruAique , ime maifon blanche avec 
des contrevents verds, & quoiqu'une cou- 
verture de chaume foit en toute faifon 
la meflleure , Je préférerois magnifique- 
ment, non ktrifle ardoife y mais la tuile, 
parce qu'elle a Tair plus propre & plus 
gaie qujB le chaume , qu'on ne couvre pas 
autrement les maifons dans mon pays , 
& que cela me rappelleroit un peu Theu- 
reux tems de ma jeuneffe. J'auroîs pour 
€our une baffe-cour , & pour écurie une 
ét^blè avec des vaches , pour avoir du 
laitage que faime beaucoup. J'aurois un 
potager pour jardin , & pour parc im 
joli verger , femblaWe à celui dont il- 
fera parlé ci-après. Les fruits, à la dis- 
crétion des promeneurs, ne feroient ni 
comptés , ni cueillis par mon jardinier , 
& mon avare magnificence n'étaleroit 
point aux yeux , des efpaliers fiiperbes y 
auxquels à peine on ofât toucher. Or, 
cette petite prodigalité feroit peu coû- 
ieufe , parce que j'aurois choifi mon afyle 
dans quelque Province éloignée oit l'on 
voit peu d'argent & beaucoup de den- 
rées, & oïl régnent l'abondance & la 
pauvreté» 
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. Là 9 je raflemblerois une fociété pliât 
choiûe que nombreufe ^ d'amis aimant le 
{daifir & s*y connoiflant^ de femmes qu 
puflent fortir de leiir fauteuil & fe prêter, 
aux jeux champêtres^ prendre quelquefois^ 
a^ lieu de la navette &des cartes ^ la ligne ^ 
ïfs gluaux^k râteau des fkneufes^ & le 
panier des vendangexu's. Là , tous les airs 
de la ville feroient oubliés » & devenus vil- 
}ageois au village , nous nous trduverions 
livrés à des foules d'amufemens divers^ 
qui ne nous donneroient chaque foir que 
l'embarras du chbi^ pour le lendemain. 
L'exerpice Se la vie aâive nous fetoient 
un nouvel eûomac & de nouveaux goûts.' 
Tous nos repas feroient des feftins, oii 
l'abondance plairoit plus que la délicatefle» 
La gaieté , Us travaux rufliques , les folâ- 
tres jeux font les premiers cuifiniers du 
inonde , & les ragoû^ i^n$ iÇ^nt bien ridi- 
cules à des gens en haleine depujis le lever 
du fqleil. Le fervice n'auroit pas plus d'or- 
dre que d'^légançe ;, la falle à mantger .feroit 
par-tou^, dans le jardin, d^s vufk bateau ^ 
ibus un arbre; quelquefois au loin, prè$ 
4'un^ fource vive , fur Therbe verdoyante 
& ii:jui.çhe> fous des touffes d'aoljiies & dç 
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coùdners, une longue proceffioii dèg^* 
convives^ porteroir en chantant' Vàpprât^ 
du feflin, on auroît le gazon* poiir table 
3t potir chaîfe^-les hoték de-)a< fentwi» 
ferviroient de buffet ^ 6c l6' è^tP pen^ 
droit aux arbres; Ee»^ mets^ férqientfefvis 
fans ordre, l'appétat^ dllpeaferok- des* fk- 
çons; chacun-fe préfôcant ou^rtement* â^ 
tout autre, trouverbît bon* que-towtaatrei 
fè préféra de même à lui-: dé eettefimû^ 

liarité cordiale Si modè^, n^l»oîli ûta^ 

* 

groffiereté , fsas tànfSstè^ (ans'centi-aiKey 
un conflit batfii», plii» charmant eeilt ifoi^ 
que Bar poHtefle , St pHis Ûk^w» lier tes^ 
coeurs^ Point d^mpôrtuns^ laquais é^ai^ 
ifos dffcours, otciquant' tout %3S no» 
maintiens , comptant n^ moreea%n d^u» 
€eî! aride , s'amuftat à nous faii^e attendre 
à boire , &'nmrmurantdW trop long dîné* 
Nous ferions nos vafet» pour- êtro no0 
maîtres-, diacun feroitrérvî- par tous, le 
tems pafleroit fans le compter, le repas fe* 
»oit îe repos & dureroit autant quel ardeur 
du jour. S'il paiToit près de nous quelque 
payfkn retournant au travail fes outils fur 
Pépanle, Je lui réjouirois le cœur par 
qitelques bons propos , partptelques coups! 
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de boa vin, qui lui feroient porter plutf 
gaîment fa mifere ; 0c moi j'aurois auffi le , 
.plaiiir de me fentir. émouvoir un peu le$, 
entrailles , & de me dire en fecret ; je fui* 
encore homme. 

Si quelque fête champêtre raflembloit 
les habitans du lieu , fy ferois des pre- 
miers avec ma troupe; fi quelques maria- 
ges, plus bénis du Ciel que ceux des villes^ 
& &ifoient à mon voifinage , on famroit 
que j'aime la )oie , & j'y ferois invité.^ 
Je porterois à ces bonnes gens quelques, 
dons fimples comme eux, qui contribue- 
roient à la fête , & y y trouverois en échan- 
ge des biens d'un prix ineilimable, des 
biens ^ peu connus de mes é^^ux , la firan^ 
cbife &c le vrai plaifir. Je fouperois avec 
eux au bout de leur longue table , j'y ferois 
chorus au refrein d'une vieille chanfon» 
ruilique 9 & je ct^nferois dans leur grange 
de meilleur cœur qu'au bal de l'Opéra. 

Jufqu'ici tout eft à merveille, me dira^t^ 
on ; mais la chaffe ? eil-ce être en campagne 
que de n'y pas cfiafler ? Tentends : je ne 
yôulois qu'une métairie, & j'avois tort*. 
Je me fuppofe riche , il me faut donc des 
plakirs exclufi&« des plaifiss deâruôifs. 
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* Vôiéi de tout autres affaires. Il me faut des 
terres, des bois^, des gardes , des redevanrr 
ces , des honneurs feigneuriaux , fur-tout 

* de l'encens & de reau-bénïte» 

Fort bien; mais cette terre aura des 
voiiîns jaloux de leurs droits , & defireux 
d'ufurper ceux des autres : nos gardes fe 
chamailleront , & peut-être les maîtres : 
voilà des altercations, des querelles , des 
haines, des procès tout au moins; cela 
n'efl déjà pas fort agréable. Mes vafTaux 
ne verront point avec plaîfir labourer leurs 
^ bleds par mes lièvres , & leurs fèves par 
mes fangliers; chacun n'ofant tuer Ten- 
nemi qui détruit fon travail , voudra du 
' moins le chaflêr de fon champ : après avoir 
' pafTé le jour à cultiver leurs terres , il fau- 
dra qu'ils paiTent la nuit à les garder ; ils 
auront des mâtins , des tambours , des cor^ 
nets , des fonnettes : avec tout ce tintamahre 
' ils troubleront mon fommeil : je fongeraî 
^ malgré moi à la mifere de ces pauvres gens , 
& ne pourrai m'empêcher de me la repro- 
cher. Si j'avois Thonneur d'être Prince ,' 
tout cela ne nie toucheroit gueres; mais 
moi , nouveau parvenu ^ nouveau riche ,' 
j'aurai le cœur encore im pu rQtHriçff. 
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Ce n'eil.pas tout; Tabondance ^ugîluer 

tentera les chaiTeurs, j'aursfi bientôt des 
. braconniers à. punir; il me faudra des pti* 

ions y des geôliers yàss arçhçrs , des galère^: 
. tout celd me.paroit^ffez.cruei. Les femmes 

de ces malheure^ux viendront afliéger toa 

porte . &. m'importuner de leurs cris , ^u 
, bien il /audi^a ^qu'on. les chaffe, qu'on l^s 
^ maltraite.^ J^Sj, pauvres gens qui n'auront 
^;pQint br9X;piWié^.Çc^ dont nion gibier aura 
. foujo^gé. Ja? réooitç , yifindrQnt fe . pl^dre 
..de rlÊut.cQt4;.4es^uns. -feront ^iunis pour 
..avQir.teéJe^ibierj^ Jes a^^tres. nûnés pour 

rayojr,pp^gn4;, qudlerjtriûe.aitejcnative ! 
, Je^lie,y^rai .de.t^j^ côtés {qu'oJ)jets de 
^ini^rç,^ je. n'entendrai^^quer^^mifletnens. : 

jÇiJ^;dcûL.troubler. beaucoup ,.ice nae fem- 
, ble^]ç4daifirr dei»afîacrer à fon- aife des 

fpaUps^ de ^. perdrix ^& de lièvres prefq\je 
.fou^iiîjjrpicds. . < . 

^ peines t,Qtp2ç#a è^^WfioJi 5^ plus vqus >s 

[hi^^ çpjiwuas?wxjbu&a>me5i^ vous 

U^'^^^iSffiz. tpujpnrs^jpurs, Je n€i fej;ai 

. d<wc. point. tout ce x:pxe je viens .de ilire ; 

mais jfans . changer de goûts. je fuivraî 

ççlui ç{W je me, fuppofe^ à moindres 
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Haix. J'établirai mon féjeiif ' champêtre 
dans un pays où la ^chafTe foit libre à tout 
le monde , & pu j*cn puîfie avoir Tamu- 
ibment fans embarras^* Le gibier fera plus 

' rare ; mais il y aura plus d'adrefTe à le 
chercher & de plaifir à Tatteindre. h me 

. fouviendrai des battemens de cœur qu'é- 
prou voit mon père au vol de la première 

- perdrix^ & des tranfports de joie avec 

- lefquels il trouvoit le lièvre qu'il- avoit 

• cherché tout le jour* Oui, je foutiens 
que, feul avec fon clrien, chargé de fon 
fùfil, de fbn carnier , de fon fourmaienl:, 
cle fa petite proie, il revenoit le^foir, ren- 
du de Êitigue & déchiré des ronces,, plus 
content de iâ journée que ':i:oufi vos chaf^ 
feurs de ruelle y qui, fur im bon fcheval, 
fuivisde vingt ftifils charg& ,«në font qu'en 
changer, tirer & tuer autour T(i'isux,fan^ 
art , fkis gloire ,'&: prefepief ùos exercice, 

' M plàifir rfeft éwîCTpas moindre; & Tin- 

• corif énient ' tft ^ôté : quand- oh • n'a ni terre 
•* ii garder iriirbipàcdnnier àpuair, nimifé^ 

rable à tourmenter. Voilà donc une folide 
raifon de préférence. Quoi qu'on feflè , 
on ne' tourmente point fans fin les hom-^ 
«les , qtt'on n'en reçoive au& quelcjj^c 
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. mal-aiie : & . les longues 
du peuple rendent tôt ou tard le gibîçir 

• ^uner* 

Encore un coup, . les plaî^^rs excluais 
font la mort du plaiiir. Les vrais amufe^ 
mens, font ceux qu'on partage avec le 
peuple; ceux qu'on veut avoir à foi feul^ 
on ne les a plus; Si les murs que j'élève 
autour de mon parc m-en font ime trifte 
clôture , je- rfai feit à grands , fraix que 
m'ôter le plaiiir de h promenade ; me voi* 
là forcé de l'aller chercher au loin. Le 
^ démon de la propriété infeâe tout ce qu'il 

• touche. Un riche veut être par-tout lé mai- 
' tre, & ne fe trouve bien qu'où il ne Teft 

pas ; il cft forcé de: fe foir toujours. Pour 

< moi, je ferai là-deflus, dans ma richefie^ 
ce qUe j'ai &it dans ma pauvi:eté« Plus 

^ riche maintenant du bien des autres que 

' ]e ne ferai jamais du mien , je m'empare 

de tout ce qui me convient dans mon 

voifinage ; il n'y a pas de conquérant ^bs 

• déterminé que moi ; j'ufurpe fur les Prin- 
ces mêmes; je m'accommode fans diftinc- 

. tion de tous les terreins ouverts qui me 
plaifent; je leur donne des noms, je Êiisde 

< l'un {non parc , de l'autre: ma. tetrafle , Se 
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loeten voilà le mdître; dès lors Je m'y pro?* 
inene impunément^ fy reviens fouvent 
poiir maintenir la poiTeilion; j'ufe autant 
que je. veux le fol à force tfy marcher; 
& l!on ne me peHuadera jamais que le ti« 
tulaire du fonds que je m'approprie , tirç 
plus <Fuiage de l'argent qu'il lui produit^ 
que j'en tire de fon terrein. Que fi l'on 
vient à me vexer par des foSés , par des 
haies 9 peu m'importe; je prends mon parc 
(ur mes épaules^ & je vais le pofer ailleurs; 
les emplacemens ne manquent pas aux en<^ 
virons 9 & j'aurai long-tems à piller mes. 
voifins avant de niianquer d'afyké 
: Voilà quelque efiai du vrai goût dan$ 
le choix des loifirs agréables : voilà dans 
€{uel' efprit on jouit ; tout le reile n'eft 
^'illufion 9 chimère ^ fotte vanité» Qui** 
conque s'écartera de ces règles y qilelquç 
«che qu'il puiffe être ^ mangera fou or 
en dfiimier , & ne connoîtra jamais le prix 
4e la vie. 

: On r m'objeâera ^ fans doute ^ que de 

Jtels amufemens font à la portée de tous 

les hommes , &c qu'on n'a pas befdiit 

' d être riche pour les goûter* C'eft pre-^ 

"cifément à quoi j'en youlois venir. On 

£miU. TomçllU X 



s du plaifir quand on en veut 
c'eft Topinion feule qui rend tout 
cile , qui chaâe le bonheur devant notis$ 
&. il eâ oent fois plus aifé d'être heu«« 
veux que de le paroître. Llionune der 
goût y & vraiment vc^ptueux , n'a que 
&ire de richefle ; il lui fuifit d'être libre 
& maître de lui. (^iconque jouit de la 
£inté & ne manque pas du néceâkire^ 
s'il arrache de fou ceeur les biens de i'o^ 
pinion ^ eft afiez riche : c'eâ Vauna mt» 
Jîd^rieas d'Horace» Gens à cof&es-forts^ 
cherchez donc quelque autre em{doi de 
vôtre opulence ; car pour le plaifir elle 
ft'eft bonne à rien.> Emile m faura pas tout 
cela mieux que moi ; mais ayant le coeur 
plus pur &: plus fain^ il le fentira mieux» 
encore 9. & toutes fes observations dans le 
monde ne feront que le lui confirmer. 

En pa^nt ainfi le tems , nous cher^ 
ehons toujours Sophie,. & nous ne bt 
trouvons point. Il importoit qu'elle ne fir 
troirsrâtpas fi vite, & nous l'avons cherchée 
où y étais bien fur qu'elle n'étoit pas (49)^ 



f 49 ) Mulierem f^rtiorn quis i wutniet ? Prtcul ^ de ultipsfif 
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%nfiii le moment prefle ; il eft temt 
fie la chercher tout de bon^ de pevif 
iqu'il ne s'en faffç une qu'il prenne pour 
^VLe, & qu^il ne connoîfTe trop tard foa 
erreur. Adieu donc Paris , Ville célèbre ^ 
Ville de bruit, de--ftunée & de boue, 
«bii le$ femmes ne croyent plus à Thon*, 
ïieur, m les hommes à la vertu% Adieu' 
Paris ; nous cherchons l'amour , le bon--; 
lieur y P innocarice ; nous ne ferons jamaki 
9âez loin de toi» 



^ du l^n fU0inmig 
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Ou S voici parvenus au dernier 
aâe de la Jeunefle , mais nous ne ibnit 
mes pas encore au dénouement. 

Il n'eft pas bon que l'homme foit feuL 
Emile eft fadmmç; nouslui^yons pro- 
mis une ^compagne , il faut la lui donner* 
Cette compagne eft Sophie. En quels 
lieux eft fon afyle ? Oîi la trouverons- 
nous? Pour la trouver il la faut con- 
noître. Sachons premièrement ce qu'elle 
eft , nous jugerons mieux des lieux qu'elle 
habite ; & quand nous Taurons trouvée^ 
encore tout ne fera - 1 - il pas feit. Puif- 
igue nom Jeune Gentilhomme « dit Locke , 
€Jl prêt à fe marier ^ il efl tems de 
ic laijfer auprh de fa Maitreffe. Et là- 

ffâfiflus il £nit fon ouvrage^ Pour moi 



L-l V R E V^. 29> 

içui n*al pas l'honneur d'élever un Gen-^ 
tilhomme , je me garderai d'imiter Locke 
en cela. 
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O PHI E doit être femme comme 
Emile eft homme ; c'eft-à-dire , avoir 
tout ce qui convient à la conftitution* 
de fon efpece Ô6^e f<m fexe pour rem- 
plir ià place dans l'ordre phyfique &t 
moral. Commençons donc par exami- 
ner les conformités & les différences dC; 
ion fexe & du nôtre. 
; En tout ce qui ne tient pas au fexe^ 
la femme eft homme; elle a les mêmes 
organes, les mêmes befoins.^les mêmes 
facultés ; la machine eft conftruite de, 
la même manière , les pièces en font les, 
mêmes , le jeu de l'une eft celui de l'autre ,v 
la figure eft femblable • & fous queU 
ijue rapport qu'on les confidere , iU 
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ne différent entre eux que â^ ptus ail 
moins. 

En tout ce qui tient au fêxe Da ^m^ 
taie & l'homme ont par-tout des rap-^ 
ports & par -tout des différences; bu 
difîkulté de tes comparer vient de celle 
de déterminer dans la conAitution de 
Fun & de l'autre ce qui eft du fexe Sd 
ce qui n'en eu pas. Par Tanatomie ,com« 
parée ^ & même à la iêule în^âion^ 
Ton trouve entre eux des difierences gé^ 
nérales qiii paroiilfent ne point tenir au 
fexe ; elles y tiennent pourtant ^ mais 
]iar des Kaifons que nous fommes hors 
d'état d'appercevw j nous ne fàvons jufr 
qu'où ces liaifons peuvent s'étendre ; la 
feule chofe que nous £ivons avec certi*- 
lude > eft que tout ce qu'ils ont de 
commun eft de l'efpeee ; & que tout 
ce qu'ils ont de différent eft du içxej 
fous ce double point de vue ^ nous trou« 
vons entre eux tant de rapports & tant 
d'oj^ofitions , que c^eft peut- être une 
^es merveilles de la nature d'avoir pi* 
iaire deux êtres fi femblahles en les conf^ 
jituàtlt fi différeiginent. 

Ces rapports & ces différences doivent 
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ir^aer lur le moral ; cette conféquence 
èâ feiifible y conforme à l'e^érience » & 
montre là vanité des difputès fur la prér 
tférence ou rëgalité des fexes i! coinfet 
fi chacun des deux allant aux fins dé la 
nature , félon fa deilination partkuUere.i 
b^tbit {)as |>lus parfak en cela que s'il 
i^flembloit davantage à fàiitre ? En c^ 
l^u^ils ont de commun ils ibnt é^uac; en 
ce qu-iis ont dé différent ils ne :font pa;i 
^on^arables t uâe femme parfa^e & un 
liommè partit 9 ne doivent pas plus, fe 
reflembler d^efprît que de vifegè, & la 
perfeâièn n'eÛ pas fafcc^tîblé 4ç plus 
& de moins. 

Dà^ Punion des fexts cbaçun com 
èourt également à l'objet commua ^ mais 
lion pas de la même 4haniere» De cette 
âiverfité naît la première différence affi^ 
gnablé entre les rapports morauxlde l'un 
& de l'autre. L'un doit être aôif & ibrt, 
l'autre pailif & foible ; il &ut nécéflahre^ 
meiit que Fun veuille de puiffe ;' il 6i6> 
fit que l'autre réfiftè peu,' ^"-^^ '"^ 

Ce principe établi, il s^enfuit que la|i 
femme eft feite fpécialement pour plaire 

à l'homme ; û l'homme doit lui plaire^à fou 

T 4 
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tour 9 c*eft d'une nécfeffité moins^ dîreâe 1 
ion mérite eft daûs fa puiffance ^ il plaît 
par cela feul qu'il eft fort. Ce n'eft pas^ 
ici la loi de Tamour ^ j'en conviens ; 
mais c'eft celle de la nature ^ antérieure 
à Tamour même. 

Si la femme eft faite pouf plaire & 
pour être fubjugûée , elle doit fe rendre 
agréable à l'homme au lieu de le prot 
voquer : fa violence à elle* eft dans fes 
charmes; c'eft par eux qu'elle doit 1q 
contraindre à trouver fa force & à ea 
ufer. L'art le plus iîir d'animer cette 
force , eft de la rendre néceftaire par la 
réfiftance. Alors Tamour - propre fe^oint 
eu defir, & Tun- triomphe de la viâoire 
que l'autre lui feît remporter. De • là 
naiftent l'attaque & la défenfe, ;l'audaca 
d'un fexe & la timidité de l'autre , enfin 
la môdeftie & la iionte dont la. nature 
arma^&Yoible pour afTervir le fort» . 
- *Qui;èft-ce qui peut penfer qu'elle ait 
prèfcfit îndifFéremm^^nt les mêmes avan- 
ts aux uns & aux . autres , . &c que te 
ffremierità"^ former 4i$ d^firs, doive être 
aufll Jet premier, à. fcis tépioîgner? Quelle 
étrange 'cfiépraVsLtiQn de jugement ! L'en^* 
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Iteprifë ayaftt des conféquentes fi difFé-^ 
fentes pour les deux fexes , eft-il naturel 
cju ils aient la même wdace à s'y livrer? 
Copinient nç ^ voit-on pas qu'aVec une 
fi :graade inégalité dans la mife commu-? 
ne , fi la référve n'impofoit à l'un hi 
anodération que la nature impofe à Tau-, 
tre , il en- réfiilteroit bientôt la ruine de 
tous deux ,, & que k genre humain pé-» 
riroit par les moyens établis p<)ur le 
coniêrver î Avec la facilité qu'ont les 
femmes* d'émouvoir les fens des hommes. 
& d'aller réveiller au fond de leurs 
foeicrs les reftes d'un tempérament pref-^ 
que éteint 9 s'il étoit quelque malheu'*» 
reux climat -fixr- la terre, où la Philofo- 
phie eût iQtroduit cet ufage , fiir - tout 
dans les pays chauds où il nait plusde 
femmes que d'hommes , tyrannifés pat^ 

elles ils feroient enfin leurs viftimes , &ù 

'-•>•■-» '. -'i •'■ .. 

fe verroient tous traîner à la mort fans 

*■ ' < ■ « • , - . ' . 

jqitils puffent- jamais s'en défendre. 

Si les femelles des animaux n'ont pas 
ïa même honte , que s'enfuit -il ?" Ont- 
elles comme les femmes les defirs illimi-» 
tés aucxquels cette honte fert de frein \ 
Le defir ne vient pour elle^ qu'avec lej 






hefom ; lé befoin fatisÊiit y le defir célP^ 
fe ; elles ne repouffent plus le mâle pat 
feinte (1)9 mais tout àt bon : elles font 
iouï le contraire de ce que faifoit la fille 
tfAugufte 9 elles ne reçoivent plus de pat 
iâgers quand le navire à ùl cargaifon. Mâ« 
fne quand elles font libres leurs tems de 
bonne irdlonté font courts & bientôt 
gaffés y Yinûmet les pod£t & l'initinS 
les arrête ; où fera le fupplément àt cet 
inftinâ négatif dans lès ^mmès quand 
vous leur aurez ôté la pudeur ? Attend» 
qu'elles ne fe foucient plus dès liommesi 
£'eft attendre qu'ils ne foient plus boni 
â rien. 

L'Etre fuprême a voulu faire en tout 
honneur à'I'efpece humaine ; en donnant 
à l'homme des pehchans i&hs- mefùre , 
il lui donne en même tems là loi qui 
les régie , afiâ qu'il foit libre & fe com^ 

tnande à lui-même; en le 'livrant à des 
paffions immodérées, il joint à ces pàil 

Jfc— M— — W— — — MW— ■ H I , » 

. • ^ , • ■ < ' • ■ ' '■ 

. {i) J'ai, delà reiAar^ que les r^fuc de fimagrée ^ 
é'agacerie font communs à pref^ue tout^ les femelles , 
inêine parnfi les animaux , & même- qiiaïKl elles font It 
^Qs ^iipofl^es. à fe rendce ; il .faut ji*ayoij: jiamaîs tbfcnr^ 
feus mahége pour difcoavejiii de celi»' ' \ 
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Ckous k tziCon pour les gouverner : eiî 
livrant la femme à des defifs illimités i 
il joint à ces ddirs la pudeur pour le$ 
contenir. Pour furcroît , il ajoute encore 
une récompenfe aéhielle au bon ufage dé 
ks facultés , favoir le goût qu'on prend 
aux chofes honnêtes lorfqu'on en Êît la 
règle de fes àftions. Tout cela vaut 
bien, ce nie femWe , l'inftinft des bêtes. 
Soit donc que la femelle de Thomme 
partage ou non fes defirs & veuille oic 
non les fatisFaîre , elle le repouffe & fe 
défend toujours , mais non pas toùjouri 
avec la même forcé , ni par conféquent 
avec le même fuccès. Pour que Tàttà- 
quant folt viftorieu:^ , il fexit que l'atta- 
qué le permette ou l'ordonne ; car que 
de moyens adroits n'a-t-il pas pour forcer 
Paggreffeur d'ufer de force ? Le plus libre 
& le plus doux de tous les àÔes n'admet 
point de violence réelle , la nature & là 
raifon s'y oppofent r la nature*, en ce qu'el- 
le a pourvu le plus foible , d'autant dé 
force qu'il en feut pour réfifter quand 
H lui plait ; la raifpn , en ce qu'une vio- 
lence réelle eft non - feulement le plusf 
Krutal de tous les aâes> mais le plus 
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contraire à ûl fin; foît parce que Fhoffi^ 
sne déclare ainfi ta guerre à fa compagne 
& rautorifç à défendre fa perfonne & 
fà liberté aux dépens même de la vie de 
Faggreffeur ; foit parce que la femme 
feule eft juge de Tétat où elle fe trouve f 
& qu'un enfant n'auroit point de père ^ 
fi tout homme en pouvoit ufurper les 
droits. 

Voici donc une troifieme conféquence 
de la conftitution des fexes ; c'eft que le 
plus fort foit le maître en apparence & 
dépende en eSet du plus foible ; & cela^ 
non par un frivole ufage de galanterie ^ 
ni par une orgueilleufe générofité de 
proteâeur , mais par une invariable loi 
de la Nature , qui 9 donnant à la femme 
plus de facilité d'excitey les defirs qu'à 
l'homme de les fatis&ire, fait dépendre 
celui « ci > malgré qu'il en ait^ du bon 
plaifir de l'autre , & le contraint de cher- 
cher à fon tour à lui. plaire^ pour ob- 
tenir qu'elle confente à le laiffer être le 
plus fort. Alors ce qu'il y a de plus 
doux pour Phômme dans fa viâoire , eft 
de douter fi c'efl la foiblefTe qui cède à- 
la force , ou li c'eft la volonté qui £^ 
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itenA ; & la rufe oftinaire de la femme 
eft de laifler toujours ce doute entre 
elle & lui* L*efprit des femmes répond 
en, ceci parfaitement à leur conftitution: 
loin de rougir de leur foibleffe , elles en 
font gloire ; leurs tendres mufcles font 
fans réfiftance ; elles afFeâent de ne pour- 
voir foulever les plus légers fardeaux; 
elles auroient honte d'être fortes : pour- 
quoi cela ? ce n'eft pas feulement pour 
paroître délicates , c'eft par ime précau*» 
tion plus adroite ; elles fe ménagent de 
loin des excufes , & le droit d'être foi-^ 
blés au befbin. 

^ Le progrès des lumières acquifes par 
lios vices , a beaucoup changé fur ce point 
les anciennes opinions parmi nous , 6c 
l'on ne parle plus gueres de violences i 
depuis qu'elles font fi peu néceffaires , 
& que les hommes n'y croient plus ( 1 ) ; 
BU lieu qu'elles font très-communes dans 
ies hautes antiquités Grecques & Juives > 
parce que ces mêmes opinions font dans 



(2) Il peut y avoir une telle difproportion d'âge &â« 
force qu'une violence réelle ait lieu , mais traitant ici de 
1*état relatif des fexes £eIon Tordre de la nature, je let 
j^rends toii$ ^«iu( djuiç U ntpfort çpffunun qui conftitu^ 
cet -état 



la {implicite de la Nature , & que ki 
feule expérience du libertinage a pu les 
déraciner. Si l!on cite de nos jours moins 
d'aâes de violence » ce n'eft furement pas 
que les hommes foient p^us tempérans ^ 
mais c*eft qu'ils ont moins de crédulité^ 
& que telle plainte qui jadis dit per* 
fuadé des peuples fimples y ne feroit de 
nos jours qu'attirer les. ris (ks moqueurs; 
on gagne davantage à fe taire. Il y a 
dans le Deuteronome une loi par laquelle 
une fille abttfée étoit punie avec le fé-« 
duâeur , û le délit avoit été commis 
dans la ville ; mais s'il avoit été conunis Si 
la campagne ou dans des lieux écartés ^ 
l'homme feul étoit puni : <:ar, dit la Loi^j 
la jillt éL crii ^ & na point iti entmduei 
Cette bénigne interprétation apprenoit 
aux filles à ne pas fe laifler fiu-prendrc 
en des lieux fi^équentés. 

L'effet de ces diverfités d'opinions £ai 
les mœurs eft fenfible. La galanterie mo^ 
derne en eft l'ouvrage. Les hommes ^ trou* 
Tant que leurs plaifirs dépendoient plus de 
la volonté du beau fexe qu'ils n'avoient 
cruyOnt captivé cetta volonté par des corn-: 
plaiiknces dont illes a bien dédommagé^ 
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Vôyct comment le phyfique nous 
iuneile infenfiblement au moral ^ & ^oûk^ 
«nent de la groffiere union des fexes 
siaiflent peurà-peu les plus douces loiy 
de Tamoun L'empire des femmes n'eft 
point à elles parce que les hommes Tont 
•voulu f mais parce qu'ainfi le veut la 
iiature ; il étoit à elles avant qu'elles pa« 
ruflent l'avoir : ce même Hercule qui crut 
£sàre violence .aux cinquante fîUes de 
Thefpitius j fiit pourtant contraint de 
£ier près d'Omphale , & le fprt Samfoa 
ji'étoit pas fi fort que Dalila^ C^t em- 
pire eft aux femmes & ne peut leur .être 
lôté'y même quand elles en abufent; ^ 
jamais elles pouvoient le perdre, il 7 a 
Jioiq;-4ems qu'elles l'auroient perdu. 

Il n'y a nulle parité enttt les deui: 
ifèxes quant à, la conféquence du fexe* 
Xe mâle n'eft mâle qu'en certains inf^ 
tants y la femelle eft femelle toute fa vie ^ 
eu du moins toute iâ )eunefle ; tout la 
xappelle fans ceflè à fon fexe, & pour 
€n bien remplir les fonâions , il lui faut 
une confiitution qui s'y rapporte» Il ln| 
&ut du ménagement durant fa grofleffe^ 
M lui £iut cbi repos dans fes couchei ^ 
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il lui faut une vie molle & {éder&iré 
poiu: allaiter Tes enfans ^ il lui faut potur 
les élever de la patience & de la dou«» 
ceur 5 un zèle , une afFeâion que rien rm 
rebute ; elle fert de liaifon entre eux & 
leur père, elle feule les lui feit aimer 
& lui donne la confiance de les appet- 
1er fiens. Que de tendreffe & de foins 
jie lui &ut*il point pour maintenir dans 
l'union toute la famille ! Et enfin tout 
cela ne doit pas être des vertus , mais 
des goûts , fans quoi l'efpece humaine 
•ieroit bientôt éteinte. 

La rigidité des devoir^ relatifs des 

deux fexes n'eâ ni ne peut être la même« 

^uand la femme fe plaint là-deiTus dé 

rinjufle inégalité qu'y met l'homme,^ 

elle a tort; cette inégalité n'efl point 

wie inflitution humaine , ou du moins 

•elle n'efl point l'ouvrage' du préjugé ^ 

mais de la raifon : c'eft à celui des deux 

que la nature a chargé du dépôt des en^ 

ians d'en répondre à Fautre. Sans doute 

:il n'efi: permis à perfohne de violer fii 

foi, & tout mari infidèle qui prive ûl 

ièmme du feul prix des aufleres devoirs 

^e fon (exe. t& un homme* înjuile & bar^ 
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Itare t maïs la femme infîdelle fait plus ^ 
«Sle d^Tout la famille , & brife tous les 
liens de la nature , en donnant à Thom- 
ne des enfans qui ne font pas à lui ^ 
elle trahit les uns & les autres ^ elle /oint 
k perfidie à l'infidélité, fai peine à voir 
^el défordre & quel crime ne tient pas 
à ccIuiJà, S'il eft un état affreux au 
inonde , c'eft celui d^un malheureux pere^ 
qui , fans confiance en fa femme , n'ofe 
fe livrer aux plus doux fentimens de fou 
cœur, qui dplite en embraffant fon en^ 
fent s'il n'embraffe point Fenfant d'un 
autre , le gage de fon déshonneur , le ra- 
viffeur du bien de fes propres enfens. 
Qu*eft-ce alors que la famille*, fi ce n'eft 
une fociété d'ennemis fecrets qu'une fem- 
me coupable arme Tun contre l'autre en 
les forçant de feindre de s'entre^aimer ? 
Il n'importe donc pas feulement que 
Jâ femme foit fidelle , mais qu'elle foit 
jugée telle par fon mari , par fes proches, 
par tout le monde ; il importe qu'elle foit 
«iiodefte , attentive , réfervée , & qu'elle 
porte aux yeux d'autrui , comme en fa 
propre confcience , le témoignage de fa 
fertu : s'il importe qu'un père aime fes 
£milc^ Tome I IL X 
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cnfens , il importe qu'il eftinfê leur mereS 
Telles font les raifons qui mettent l'ap- 
parente même au nombre des devoirs 
des femmes 9 & leur rendent Thonneuc: 
& la réputation non moins indifpenik^ 
blés que la chaiteté. De ces principes 
dérive avec la différence morale des fexes ' 
un motif nouveau de devoil^ & de con« 
venance , qui prefcrit fpécialetnent aux 
femmes l'attention la plus fcrupuleufe fur 
leur conduite ^ fur leurs manières ^ fut 
leur maintien. Soutenir vaguement que 
les deux ùif/^s^ font égaux & que leurs 
devoirs font les mêmes ^ c'eft fe perdre 
en déclamations vaines , c'eft ne tien 
dire tant qu'on ne répondra pas à cela* 
N'eft-ce pas une manière de raifonner 
bien folide de donner des exceptions 
pour réponfe à des loix générales auffi 
bien fondées? Les feihmes, dites^vous^ 
ne font pas toujours des enfiins ? Non f 
mais leur deftination propre efl d'en feireJ* 
Quoi l parce qu'il y a dans l^nivers 
une centaine de grandes villes oii les 
femmes vivant dans la licence font pea 
d'enfkns , vous prétendez que l'état des 
femmes eA d'en &ire peu l Et que i^ 
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"f^îôndroîent nos villes , fi les campagnes 
éloignées, où les femmes vivent plus 
fimplement & plus chaftement , ne ré* 
paroient la ftërilité des Dames ? Dan$ 
Combien de Provîntes les femmes qui 
rfônt feit que quatre ou cinq enfans paf* 
fent pour peu fécondes ( ) ) 1 Enfin que 
telle Ou telle femme fafle peu d'enfans > 
qu'importe ? L'état de là femme eft-il 
moins d'être mère , & n'eft-ce pas par 
des lôi>c générales que la nature & le» 
mœurs doivent pourvoir à cet état ? 

Quand il y auroit entre les groffefles 
d'auflî longs intervalles qu'on le fuppofe ^ 
une femme changera-t-elle ainfi briifque- 
ment & alternativement de manière de ' 
vivre fans péril & fans rifque ) Sera - 1* 
elle aujourd'hui nourrice & demain guer- 
rière ? changera*t-elle de tempérament & 
de goûts comme un caméléon de couleurs î 
Paffera-t-elle tout-à-coup de 4'ombre de la 



( 3 ) Sans cela Tei^ece dépériroit nécefTairement : petit 
f^i^elle'fe conferve il faut , tout compensé , que chaque 
femme faife à peu près quatre enfans : car des enfans 
qui naiflent, il en meurt près de la moitié avant quMlâ 
pniifent en avoir d'autres , & il en faut deux te ftans pour 
xepré£ènter le pete & la mère» Voyez fi les villes V^ni 
fqnrniront cett« population là. 

V X 
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clôture, & des fouis domeftlques , atw 
injures de Taîr , aux travaux, aux fatigues, 
aux périls de la guerre ? Sera-t-elle tantôt 
craintive ( 4 ) & tantôt brave , tantôt 
délicate & tantôt robufte ? Si les jeunes 
gens élevés dans Paris ont peine à fup- 
porter le métier des armes ; des femmes 
qui n'ont jamais affronté le foleU , & qui 
favent à peine marcher, le fupporteront- 
elles après cinquante ans de moUeffe ï 
Prendront-elles ce dur métier à l'âge oii 
les hommes le quittent ? 

Il y a des Pays oîi les femities accou- 
chent prefque fans peine, & nourrilTent 
leurs enfans prefque fans foin; j*en con^ 
viens; mais dans ces mêmes pays les hom- 
mes voftt demî-nuds en tout tems, terraf- 
fent les bêtes féroces , portent im canot 
comme un havre-fac , font des chafTes de 
fept ou huit cens lieues, dorment à Pair 
à platerterre , fupportent des fatigues in- 
croyables , & paiTent plufieurs jours fans 
manger. Quand les femmes deviennent 
tobuftes , les hommes le deviennent encore 



(4) La timidité des femmes eft encore nn inftina de 
la nature contre le douUe rif^ae ^'elles covremt dmaiit 
leur groifefic. 
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pkis; quanti les homxnes s'amoUiflent, les 
femmes s'amoUiffent davantage; quand les 
4eux termes changent également , la di£é<* 
rcnce rjefte la fii;ême« 

Platon dans ik BipùMique donne aux 
femmes Les mêmes exercices qu'aux hom« 
mes ; je le crois bien. Ayant ôté de (on 
Gouvernement les Êunilles particulières , 
éc ne iadiant plus que £dre des femmes, 
il 6 vit forcé es les &ire hoimnes. Ce 
beau géoie avoit tout combiné, tout pré- 
vu : il alloit au-devant d^une objeâion 
que peribnne peut-être n'^ût fongé à lut 
i^re , mais il a mal réibbi celle qu'on lui 
£ait. Je ne parle point de cette prétendue 
communauté de femmes dont le reproche 
tant répété , prouve que ceux qui le lui 
font ne l'ont jamais iu : je parle de cette 
promifcuité civile qui confond par -tout 
les deux fexes dans les mêmes emplois , 
4ans les mêmes travaux , & ne peut man-^ 
quer d'engendrer les plus intolérables 
abus ; je parle de cette fubverfion des 
plus doux fentimens de la nature immo- 
lés à un fentiment artificiel qui ne peut 
&bfiiler que par eux ; comme s'il ne fa- 
Ipît pas une priie naturelle pour former 

y 3 
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des liens de convention ; comme fî Pa-^ 
jnpur qu'on a pour fe& proches n'étpit 
pas le principe de celui qu'on doit à TEtat $ 
comme fi ce n'étoit pas pai la petite pa-* 
trie , qui eft la famille , que le cœur 
s'attache à la grande ; comme fi ce n'é- 
toient pas le bon fils , le bon mari , le 
bon père , qui font le bon Citoyen ^ 

Dès qu'une fois il eft démontré que 
rhomme &C la femme ne font ni ne doi-* 
vent être conftitués de même ^ de carac* 
tere ni de tempérament ^ il s'enfuit qu'ils 
ne doivent pas avoir la même éducation. 
En fuivant les direâions de la nature ,/ ils 
doivent agir de concert , mais ils ne doi^ 
vent pas faire les mêmes choies; la fin 
des travaux eft commune y mais les tra^ 
vavix font difFérens 9 & par conféquent 
les goûts qui les dirigent. Après avoir 
tâché de former l'homme naturel , pour 
ne pas laifier imparfait notre ouvrage ^ 
voyons comment doit ie former aufii Isi 
femme qui convient à cet homme. 

Voulez-'vous toujours être bien guidé ? 
Suivez toujours les indications de la nature. 
Tout ce qui caraftérife le fexe doit être 

lefpeûé comme établi par çUe^ Vous dites 
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fans cefle ; les femmes ont tet & tel dé- 
feut que nous n*avons pas : votre orgueil 
vous trompe 5 ce feroit des défauts pour 
vous , ce font des qualités pour elles ; 
tout iroit moins bien fl elles ne les avoient 
pas. Empêchez ces prétendus débuts de 
dégénérer; mais gardez -vous de les dé-» 
fruire. 

Les femmes de leur côté ne ceffent 
ie crier que nous les élevons pour être 
vaines & coquettes , que nous les amu- 
fons fans ceflfe à des puérilités pour ref^ 
ter plus facilement les maîtres; elles s'en 
prennent à nous . des dé&uts que nou$ 
leur reprochons. Quelle foKe! Et de^ 
puis quand font- ce les hommes qui fe 
mêlent de Péducatîon des fiHes ? Qui 
clè-ce qui empêche les mères de les éle- 
ver comme il leur plait ? Elles n*ont 
point de Collèges : grand malheur ! Eh , 
plût à Dieu qu'il n*y en eût point pour 
les garçons , ils feroient plus (enfément 
& plus honnêtement élevés ! Force-t-on 
vos filles à perdre leur tems en niaife^ 
ries } leur fait -on malgré elles pafTer 
la moitié de leur vie à leur toilette 
à votre exemple? Vous empêche -t- on 
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de ks inftniire & âiire inflraîre à votn 
gré ? Eft-ce notre faute fi elles nous plai-' 
fent quand elles font belles , û leurs mi» 
nauderies nous féduifent , fi. Tart qu'elki^ 
a{>prennent de vous nous attire & nou$ 
flatte , fi nous aimons à les vpir mi&s 
avec goût , fi nous leur laiâbns affiler à 
loifir les armes dont elles nous fiibjuguent? 
Eh ! prenez le parti de les élever comme 
des hommes ; ils y confentiront de b<^ 
cœur ! Plus elles voudront leur refien»^ 
bler y moins elles les gouverneront ; & c'eft 
alors qu'ils feront vraiment les maîtres* 

Touteis les acuités communes aux deux 
fexes ne leur font pas également parta* 
gées, mai^ prifes en tout elles fe com-» 
penfent; la femme vaut mieux comme 
&mme & moins comme homme; par* 
tout où elle fait valoir fes droits elle a 
l'avantage ; par-tout oîi elle veut ufurper 
les nôtres elle refl:e au-deffous de nous. 
On ne peut répondre à cette vérité gp- 
nérale que par des exceptions ; confiante 
manière d'argumenter des galans parti» 
Ikns du beau fexe. 

I Cultiver dans les femmes les qualité» 
de l'homme & négliger celles qui leut 
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{ont propres 9 c'eft donc vifiblement tra« 
vailler à leur préjudice : les rufées le 
voient trop bien pour en être les dup 
pes ; en tâchant d'ufurper nos avantages 
riles n'abndonneu^ pas les leurs; mais 
il arrive de4à que, ne pouvant bien mé^ 
nager les uns & les autres, parce qu'ils 
font incon^tibles , elles re^nt au-de£* 
fous de leur portée fans ie mettre i la 
nôtre , & perdent la moitié de leur priic 
Croyez-moi , mère judicieufe , ne faites 
point de votre fille un honnête homme^ 
con:une pour donner un démenti à la fu- 
ture ; Êiites-en une honnête femme , 6t 
foyez iûré qu'elle en vaudra mieux pour 
elle èc pour nous. 

S'«îfuit-il qu'elle doive être élevée 
dans l'ignorance de toute chofe & bor^ 
née aux feules fondions du ménage -^ 
L'homme fera--t-il fa fervante de fa conH 
pagne , fe privera-t-il auprès d'elle du 
plus grand charme de la fociété? Pour 
miexùc l'affervir l'empêchera-t-il de rien 
ientir , de rien connoître ? En fera-t-il 
un véritable automate ? Non , fans dou- 
te : ainfi ne l'a , pas dit la -nature , qui 
donne aux fenun^ un eiprit fi agréable 
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dépend d'abord celle des enfâns ; du fbift 
des femmes dépend la première éduca* 
cion des hommes; des femmes dépen-» 
dent encore leurs mœurs y leurs paillons ^ 
kurs goûts , leurs plaiflrs , leur bonheiir 
même. Ainfi toute l'éducation des fem- 
mes doit être relative aux hommes. Leur 
plaire , leur être utiles , fe feire aimer 
& honorer d'eux , les élever jeunes , les 
foigner grands , les confeiller , les confo- 
1er f leur rendre la vie agréable & dou^ 
ce , voilà les devoirs des femmes dans 
tous les tems , & ce qu'on doit leur 
apprendre dès leur tnûxice. Tant qu'on 
ne remontera pas à ce principe on s'écar- 
tera du but , & tous les préceptes qu'ont 
leur donnera ne ferviront de rien pour 
leur bonheur ni pour le notre. 

Mais quoique toute femme veuille 
plaire aux hommes & doive le vouloir » 
il y a bien de la différence entre vou- 
loir plaire à l*homme de mérite, ^l'hom-* 
me vraiment aimable , & vouloir plaire 
à ces petits agréables qui déshonorent 
4eur fexe & ceUii qu'ils imitent. Ni la 
nature , ni la raifon ne peuvent porter 
la &mmQ à aimer dans les hommes ce 
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C[iii lui reflemble^ & ce n'eft pas non' 
plus en prenant leurs* manières qu^elle 
doit chercher à s*en faire aimer. 

Lors donc que quittant le ton modefte 
& pofé de leur fexe elles prennent les 
airs de ces étourdis , loin de fuivre leur 
vocation elles y renoncent , elles s'ôtent 
à elles-mêmes les droits qu'elles penfent 
ufurper : fi nous étions autrement , di- 
fent-elleSy nous ne plairions point aux 
hommes ; elles mentent. Il faut être folle 
pour^ aimer les foux ; le defir d'attirer ces 
gens là montre le goût de celle qui s'y 
livre; S'il n'y ayoit point d'hommes fri- 
voles elle fe prefferoit d'en feire , & 
leurs «frivolités font bien plus fon ou- 
vrage 5 que les fiennes ne font le leur. 
La femme qui aime les vrais hommes 
fie qui veut leur plaire prend des moyens 
aflbrtis à fon deflein. La femme eft co- 
quette par état , mais ûl coquetterie chan- 
ge de forme & d'objet félon {es vues ; 
réglons ces vues fur celles de la Natu- 
re , la femme aura l'éducation qui lui 
convient. 

Les petites filles prefque en naiflant 
aiment la panire : non contentes d'êtrtî 
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jolies elles veulent qu'on les trouvé tel* 
]es ; on voit darft leurs petits airs que 
ce foin les occupe déjà ^ & à peine font* 
elles en état d'entendre ce qu'on leur dit , 
qu'on les gouverne en leur parlant de 
ce qu'on penfera d'elles. Il s'en faut bien 
que le même motif très - indifcretement 
propofé aux petits garçons n'ait fur eux 
le même empire» Pourvu qu'ils foient 
indépendans & qu'ils ayent du plaifir , 
ils fe foucient fort peu de ce qu'on pour- 
ra penfer d'eux* Ce n'eft qu'à force de 
tems & de peine qu-on les affujettit à 
la içême loi» 

De quelque part que vienne aux filles 
cette première leçon , elle eft très -bon- 
ne. Puifque le corps nait , pour ainfî dire 
avant l'ame , la première culture doit être 
celle du corps : cet ordre eft commun 
aux deux fexés 9 mais l'objet de cette 
culture eft différent ; dans l'un cet objet 
eft le développement des forces ^ dans 
l'autre il eft celui des agrémens : non que 
ces ^qualités doivent être exdufives dans 
chaque fexe ; l'ordre feulement eft ren- 
verfé : il &ut aflez de force aux femmes 
pour faire tout ce qu'elles font avec gra-» 
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ce 9 il fàwt afTez d'adrcfle au!jic hommes 
pour faire tout ce qu'ils fbnt avec âcilité* 
Par rextrême moHefle des femmes com-* 
menée celle dès hommes» Les femmes 
ne doivent pas être robuftes comme eux ^ 
' mais pour eux , pour que les hommes^ 
qui naîtront d'elles le foient aufli. En 
ceci les Couvens ^ oîi les Penfionnaires 
ont une nourriture groffiere^ mais beau- 
coup d'ébats 9 de courfes , de jeux en plein - 
air & dans des jardins , font à préférer 
à la maifon paternelle oh une fille déli-- 
catement nourrie , toujours flattée ou tan« 
cée 9 toujours affife fous les yeux de^fa 
mère dans une chambre bien clofe ^ n'ofe 
fe lever ni marcher ^ ni parler , ni fouf^ 
fier , & n'a pas un moment de liberté - 
pour jouer , fauter ^ courir , crier *, fe 
livrer à la pétulance naturelle à fon âger 
toujours ou relâchement dangereux, ou- 
févérité mal*entendue ; jamais rien félon 
la raifon. Voilà comment on ruine le 
corps & le cœur de la Jeuneffe* 

Les filles de Sparte s'exerçoient com^* 
me les» garçons aux jeux militaires , non 
pour aller à la guerre , mais pour porter 
un jour des en&ns capables d'en foutenii" 
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les fatigues. Ce n'eft. pas là ce que f ap« 
prouvé : il n*eft point néceflaire pour 
donner des foldats à l'Etat que les mères 
suent porté le moufquet & ùît l'exercice 
à la Pruffienne ; mais je trouve qu'en gé-* 
Qeral l'éducation grecque étoit très-bien 
entendue en cette partie. Les jeunes filles 
paroiflbient fouvent en public, non pas* 
mêlées avec les garçons , mais rafTemblées 
cintre elles. Il n'y avoit prefque pas une 
fête , pas un facrifice, pas une Cérémonie 
oîi l'on ne vît des bandes de filles des pre-' 
miers Citoyens couronnées de fleurs ^ chan^ 
tant des hymnes ^ formant des chœurs de 
danfes , portant des corbeilles ^ des va- 
fes , des . offrandes , & préfentânt aux 
fèns dépravés des Grecs vtn fpeâacle char- 
mant & propre à balancer le mauvais 
effet de leur indécente gymnaftique. Quel- 
que impreflion que fît cet ufage fur les 
coeurs des hommes , toujours étoit - it 
excellent pour donner au fexe une bonne 
conftitution dans la jeunefie ^ par des 
exercices agréables , modérés , iàlutaires , 
& pour aiguifer & former fon goût par 
le deûr continuel de plaire , ikns jamab 
a^pofer fes mœurs. 

Sitôt 



%Aot ijiie ces jeunes perfônnës étoient 
vttaHèes, )on heles yoyoi^^ en" publie ; 
^tenfêtitïèésrfâns'lèurs m elles bor- 

hoîéht'toùs.leurs fôlris à, leur ménage & 
à iéur feimîtlQ. Telle çft la manière de 
Vivre ipié là Natiirè *& la raifon prefçjit 
*iau fexe j aiifli de ces mères là naiflbîenf 
les 'hommes lés plus iains*. les plus ro- 
inmes', lés mieux feits âe la terre : & 
^klgiré îe iSaûvaîs renom dé quelàuei 
Inès , il eft conftant que de tous les Peu- 
pies, dix 'mcJnde fani$ en excepter même 
les iR&màins ^ on n*en cite aucun oh les 
fenimçs aient été a la fois plus fages 8c 
"^lÙs aimables > & aient , niïeux téuni les 
Mcèuts & là beauté!, qiié rancienpe Grèce* 

On fait que TailTance dés vêtemens qui 
né gendjènt point lé corps ^ côntribuoif 
téâticoUt) à lui iàifler dans les deux fexesL 
tes belles piroportions qu'on voit dans 
îeiifô ftatues , & qui .fervent encore de 
nîodèlé à Part , àitand îà Nature défigurée 
à cette dé lui eh fournir parmi nôUs. Def 
toutes ces entraves gothiques , de ces 
jniiltitUcies de ligaturés glit tiennent de 
foutes parts nos membres en preffe , ib 
n'en aVoient pias une feule* Leurs fenv» 
£miU. Tome lîL X 
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mes ignoroient l'uiâge de ces corps de 
baleine par lefquels les nôtres contrefont 
leur taille plutôt qu'elles ne la marquent. 
Je ne puis concevoir que cet abus poufle 
en Angleterre à un point inconcevable , 
n'y fàfle pas à la fin dégénérer Tefpece » 
& je foutiens même que Tobjet d'agré- 
ment qu'on fe propofe en cela eft de mau- 
vais goût, n n'eft point agréaUe de voir 
une fenune coupée en deux comme une 
guêpe ; cela cboque la vue & £dt fouffirir 
l'imagination. La fineâe de la taille a ^ 
comme tout le refie , fes proportions, 
fa mefure , pafle laquelle elle t& certai- 
nement un défaut : ce dé&ut feroit mê« 
me frappant à l'œil fur le nû ; pourquoi 
feroit -il une beauté fous le vêtement î 
Je n'ofe preiTer les raifons flir lelC* 
quelles les femmes s\>bftinent à s'encui- 
taiTer ainfi^: un fein qui tombe , un ven- 
tre qui groflit ^ &c. cela déplaît fort » 
j'en conviens » dans une perfonne de 
vingt ans 9 mais cela ne thoque plus à 
trente ; & comme il fiiut en dépit de 
nous être en tout tems ce qu'if plait à 
la nature , & que l'œil de l'homme ne. 
$y trompe point , ces dé&uts font moips 
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'âéphlÊtns à tout âge , que la fotte affec* 
tation d'une petite fille de quarante ans. 

Tout te qui gêne & contraint la na- 
ture eft de mauvais goût ; cela efl vrai 
lies parures du corps comme des orne«- 
mens de refprit : la vie ^ la fanté, la 
raifoii ^ le bien-être doivent aller avant 
tout; la grâce ne va point fans Taifance; 
la délicateiTe nVfi pas la langueur , 6c 
H ne iÈiut pas être mal-faine pour plaire* 
On e^ixite la pitié quand on fouffre ^ 
mais le plaifir & le defir cherchent la 
firaîcheur de la ianté. 

Les enfans des deux fexes ont beau« 
toup d'amufemens communs , & cela 
doit être ; li'en ont - ils pas de même 
étant grands } Ils ont auffi des goûts pro- 
pres <[ui les diftinguent. Les garçons 
cherchent le mouvement & le bruit ; 
des tambours » des iàbots , de petite 
carofles : les filles aiment mieux ce qui 
donne dans la vue & fert à l'ornement ; 
des miroirs , des bijoux , des chiffons ^ 
fiir - tout des poupées ; la péupée eft 
l'amufement fpécial- de ce' fexe ; voilà- 
]tirè0^évidentmient fon goût déterminé fur 
Êi doftinatian. Le pbyfique de Tart de 

X % 
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plaire efi dans la parure; c'eft tout Ç^ 
que des enàns peuTent cultiver de cet art» 

Voyez une petite fille pafler la jour- 
aée autour de û poupée , lui chai^ge^r 
làns cefle dTapiflein^t » llialMller y la désr- 
habiller cent & cent fois , chercher con-* 
tinueUement de nouYelles conabinaifon» 
dTomemens * bien ou mal aflbrtis il n'im- 
porte : les doigts manquent d*adrefle^ 
le goût n'eft pas formé, mais déjà le 
penchant fe montre ; dans cette étemelle 
occupation le tems coule iand qu'elle y 
longe 9 les heures paflent , elle n'en fait 
rien j elle oublie les repas mêmes , elle 
a plus faim de parure que d'aliment : 
mais 9 direz-yous', eUe pare ià poupéç 
tç non fa pjerfonne ; fans doute , elle 
voit ùi poupée & ne fe voit pas, elle 
ne peut rien faire pour e^e^même , eDe 
n'eft pas formée , e)le n^ ni talçnt ni 
force, elje n'eâ rien encore ;. çlle e& 
toute dans Çà poupée , elle y met toute 
fa coquetterie , eUe ne ^y lai^ra^ pas 
toujours ; elle attend le moment d'être 
ia poupée elle-même» 

Voilà donc un premier gont bien dé-» 
çvié : vous n'avez qu'à le fuiyrç £c 1$ 
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régler. Il eft fur que la' petite voudroit 
de tout fon cœur fevoir orner ; fa pou- 
pée , feire fes noeuds de manche y fon 
fichu , fon falbala y fa dentelle ; en tout 
cela on la fait dépendre fi durçment du 
bon plaifir d^autrui , qu'il lui feroit plus 
commode de tout devoir à fon in- 
duftrie; Ainfi vient la raifon des pre- 
mières leçons qu'on lui donne ; ce né 
font pas des tâches qu'on lui prefcrit ,. 
ce font des bontés qu'on a pour elle. 
Et en efFet prefque toutes les petites 
filles, apprennent avec répugnance à lire 
&' à écrire ; mais quant à tenir Taiguille,. 
c*eft ce qu'elles apprennent toujours vo- 
lontiers. Elles s'imaginent d'avance être 
grandes , & fongent avec plaifir que ces ta- 
lens pourront un jour leur fer vir à fe parer. 
Cette première route ouverte eft facile à* 
fiitvre : la couture, la broderie,. la den- 
telle viennent d'elles-mêmes : la tapiflerie 
n'éft plus fi fort à leur gré. Les meu- 
bles font trop loin d*elles , ils ne tien- 
nent point à la perfonne, ils tiennent 
à d'autres opinions. La tapiiTerie eft 
ràmufenvîrit des femmes; de jeunes filles, 
i^y prendront jamais, un fort grand plaifir*. 

Xi; 
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Ces progrès volontaires s^éttnàtont. 
aifément jufqu'au deffin, car cet art: 
n'eft pas indifférent à celui de fe met^» 
tre avec goût : mais ) e ne voudrois point 
qu'on les appliquât au payiâge;, encore 
moins à la figure. Des feuillages ^ des 
fruits 9 des fleurs , des draperies , tout 
ce qui peut fervir à donner un con- 
tour élégant aux ajuâemens^ & à faire 
foi-même un patron de broderie quand 
on n'en trouve pas à fon gré ^ cela le\ir 
fuffit. En général , s'il importe aux hom-^ 
mes de borner leurs études à des con« 
noiflances d'ufage , cela importe encore 
plus aux femmes ; parce que la vie de 
celles - ci , bien que tnoins laborieufe , 
étant où devant être pluâ aflidue à leurs 
foins & plus entrecoupée de foins divers, 
ne leur permet pas de fe livrer par choix 
à aucun talent au préjudice de levLr$ 
devoirs. 

Quoi qu^en dîfent les plaifans , le 
bon fens eft également des deux fexes. 
Les filles en général font plus dociles 
que lès garçons , & Ton doit même ufer 
fur elles de plus d'autorité , comme je 
le dirai tout à l'heure : mais il nç s'çnr 
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liiît pas que Ton doive exiger ^ d'elles 
rien dont elles ne puiffent voir rutilité; 
Fart des mères eft de la leur montrer 
dans tout ce qu'elles leur prefcriyent, 
& cela eft doutant plus aifé que Fintel- 
ligence dans les filles ^ eft plus précoce 
que dans les garçons. Cette règle hzn* 
nit de leur ièxe ^ ainfi que du nôtre , 
non-feulement toutes lés études oifives 
qui n'aboutifient à rien.de bon & ne 
rendent pas même plus agréables aux 
autres ceux qui les ont ^tes , mails mê- 
me toutes celles dont l'utilité n'eft pas 
àe l'âge , & où l'enfant ne peut la pré- 
voir dans un âge plus avancé. Si je ne 
veux pas qu'on prefle un garçon d'ap- 
prendre à lire , à plus forte raifon je 
ne veux pas qu'on y force de jeimes 
filles avant de leur faire bien fentir à 
qiaoi fert la leâure , 8c dans la manière 
dont on leur montre ordinairement cette 
utilité , on fuit bien plus fa propre idée 
que la leur. Après tout , oîi eft la né- 
ce^té qu'une fille facho lire & écrire 
de fi bonne heure ? Aura-t-elle fitôt un 
ménage à gouverner ? Il y en a bien 
peu qui ne fefTent plus d'abus que d'u- 

X 4 
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fage de cette fatale fciençe ^ ^ tOMts% 
font un peu trop curieufes pour ne pa% 
l'apprendre fans, qu'on les y iforce , quand 
elles en auront le loifir & racçafion^ 
Peut T être de vroient- elles apprendre à 
chiffrer avant tout , car , rien n'offre une 
utilité plus fenfible en tout tems.^ n^ 
demandé un plus Içng ulàge , ^ ne laiflb. 
tant de^prife à lîerreur quelles comptes-^ 
Si* la petite n'avoit les çerifes de for^ 
goûté que par iine opération d'arithmé- 
tique , je vous i^éponds qu'çllç 4^9^^ 
bientôt calculer. 

Je connois une jeune pexfonne qiii 
apprit 4 écrire plutat qu'à lire , & qui 
comniença d'écrire avec l'aiguille avant 
que d'écrire avec la plume. Pe toute l'é^ 
criture elle ne voulut d^bord faire que 
des O. Elle feifoit inceffauiment des G 
Igrands Çç petits , des O de toutes les 
tailles , des O les uns dans les autres ^ 
^ toujours tracés à rebours, Malheu-. 
reufement, un jour qu'elle étpit occu^ 
pée à cet utile exercice , elle fe vit 
dans un miroir , ^ trouvant que cette 
attitude contrainte lui donnpit mauvaife 
Çraçe ^ comme çne autrç Minerv^ ^^ çll^ 
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îetta la plume & ne vouhit plus feire 
des O. Son frère n'aimoit pas plus à 
écrire qu'elle, mais ce qui le fachoit 
étoit la gêne 9 &ç non pas Tair qu'elle 
lui donnoit. On prit un autre , tour 
pour la ran^ener à l'écriture ; la petite 
fille étoit délicate & v^ine, elle n'en*, 
tendoit point que fon linge fervh à fes 
foeurs : on le marquoit , on ne voidut 
plus le marquer ; il Êilut apprendre k 
niarquer elle-même : on çQn<^oit le reftç 
dû progrès, 

Juftifiez toujours les foins que voua 
împofez aux jeunes filles , mais impofez- 
leur en toujours, L'oifiveté & l'ihdoci- 
lité font les deux défauts les plus dange-^ 
Tewx pour elles, & dont on guérit le 
moins quand on les a contraâés. Les ÛU 
les doivent être vigilantes & laborîeu-^ 
{es; ce n'eft pas tout, elles doivent être 
gênées de bonne heure. Ce malheur , fi 
. c'en eft un. pour elles , eft inféparable 
de leur fexe, & jamais elles ne s'en dé-? 
livrent que pour en foufFrir de bien plus 
çr-uels. Elles feront toute leur vie affer-. 
vies à la gêne la plus continuelle & la 
pl^s févere , qui e^ celle des bfienfé^Lnf 
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ces : il faut les exercer d'abord à la con- 
trainte , afin qu'elle ne leur coûte jamais 
rien ; à dompter toutes leurs fantaifies 
pour les jfoumettre aux volontés d'autrui. 
Si elles vouloient toujours travailler , on 
devroit quelquefois les forcer à ne rien 
faire. La diflipation^ la frivolité. Tin- 
confiance 9 font des défauts qui naifTent 
aifément de leurs premiers goûts cor- 
rompus & toujours fuivis. Pour préve- 
nir cet abus 9 apprenez-leur fur-tout à fe 
vaincre. Dans nos infenfés établifTemens , 
la vie de l'honnête femme eâ un com- 
bat perpétuel contre elle-même; il efl 
jufle que ce fexe partage la peine des 
maux qu'il nous a caufés. 

Empêchez que les filles ne s'ennuyent 
dans leurs occupations & ne fe paffion- 
nent dans leurs amufemens , comme il 
arrive toujours dans les éducations vul- 
gaires , oîi l'on met , comme dit Fene- 
)on , tout l'ennui d'un côté & tout le 
plaifirde l'autre. Le premier de ces deux 
inconvéniens n'aura lieu , fi on fuit les 
règles précédentes, que quand les per- 
fonnes qui feront avec elles leur déplai- 
ront Une petite fille qui aimera fa mère 
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ou ùi mie travaillera tout le jour à (es 
côtés fans ennui : le babil feul la dé* 
dcmmagera de toute & gêne. Mais fi 
celle qui la gouverne lui eft infuppor- 
iable , elle prendra dans le même Aér 
goût tout ce qu'elle fera fous fes yeux. 
Il eft très-difficile que celles qui ne fe 
plaifent pas avec leurs mères plus quV 
vec perfonne au monde , puiiTent un jour 
tourner à bien : mais pour juger de leurs 
vrais fentimens » il faut les étudier ^ & 
non pas fe fier à ce qu'elles difent ; car 
elles font flatteufes, diffimulées^ & &«• 
vbnt de bonne heure fe déguifer. On ne 
doit pas non plus leur prefcrire d'aimer 
leur mère ; l^affeâion ne vient point par 
devoir > & ce n'eft pas ici que fert la 
contrainte. L'attachement , les foins , la 
feule habitude feront aimer la mère de 
la fille y û elle ne fait rien pour s'attirer 
fa haine. La gêne même où elle la tient , 
bien dirigée , loin d'affoiblir cet attache- 
ment, ne fera que . l'augmenter , parce 
que la dépendance étant un état naturel 
aux femmes 9 les filles fe fentènt fiiite^ 
pour obéir. 
Par la même raifon qu'elles ont ou 
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doivent avoir peu ' de liberté , eQes poi^ 
tent à l'excès celle ipi^on leur laiflè;^ 
extrêmes en tout , elles (e livrent à leui^ 
jeux avec plus d'emportement encore que 
les garçons : c'eft le fécond des inconvé- 
niens dont je viens de parler. Cet em- 
portement doit être modéré ; car il eSt 
la caufe de plufieurs vices particuliers, 
aux femmes , comme entr'autres le ca^ 
price & l'engouement, par leiquels une 
femme fe tranfporte aujourd'hui pour tet 
objet qu'elle ne regardera pas demain.. 
Uinconflance des goûts leur eft aufli fu- 
nefte que leur excès, & l'un & l'autre 
leur vient de la même fource. Ne^leuf 
ôtez pas la gaieté , les ris ^ le bruit , les 
folâtres jeux, mais empêchez qu'elles ne 
fe raiïaiient de l'un pour courir à l'au- 
tre ; ne ibu&ez pas qu'un feul infiant 
dans leur vie elles ne cennoiflent plus 
de frein. Accoutumez4e$ à fe v<>ip inter-^ 
rompre au milieu de leurs • jeux , & ra- 
mener à d'autres foins fans murmurer^ 
La feule habitude fuflit encore en ceci ,, 
parce" qu'elle ne feit que feconder la. 
nature. 

'ft réfultç 4e cette contçaintîç hahitu^ll*; 
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>ine. docilité (dont les: femmes ont befoiit 
^tpute lejiir vie , puisqu'elles ne ceffent 
jamais d';être afjTujetjies . qu à unhomme^ 
pu jaux jugenjçps . des ihQmnaes , & qu'il 
ne leur e^ jamais permis de fe mettre 
au-diçiTus de ces jugeniQns. ,La première 
j^ la plus importante .qualité d?une fetor 
me eft la douceur : feite ipour obéir à un 
.être guiÇ j^paçfait que l'homme , fou- 
yent fi pleia de .yke^ , ,& toujours fi 
plein de d4feuts ^ :^ doit apprendre .d$ 
bonne l^^ime à jÇquI^ir ipome iUnjuâiçey 
& à fupptqrter le^ torts d'v^n mari fans ik 
plaindre ; ce n'^ft p^s ffoxar Ijui , • c'eft 
pqur .elle .qu'âUe 4oit ètxe douce : l'ai'- 
greur & l'Qp^^^tçc^é de§ femmes ne font 
janiais qu'^^ig^ienter jkws maux & les 
mauvais procédés djss m^is; ils fentent 
que ce rfeft p&s ^v^ ges ^rmes là qu'el- 
les doivent les Vjajiicre. ï-e Ciel ne les fit 
point ^nfinuaii^jes ^ perfu^fives pour de-^ 
venir ax^ari^tres ; il m les fit point foi-^ 
blés pp\}r çtv^ impérievfe^ ; il ne leur 
^n|ia point une voix (% douce pour dire 
des injurf^s ; il ne leur fit point des traits 
fi déjiçats pour les défigurer par la co« 
Ipr^. Quajid elles fe fâchent > elles $'ou-îi 
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blient; elles ont fouvent raiibn de ie plaîil^ 
dre 9 mais elles ont toujours tort de groiï- 
der. Chacun doit garder le ton de ton 
fexe ; un mari trop doux peut rendre 
une femme impertinente ; mais , à moins 
qu'un homme ne foit im monflre j la 
douceur d'une femme le ramené ^ & triom- 
phe de lui tôt ou tard. 

Que les nlles foient toujours foumi* 
fes , mais que les merés ne foient pas tou* 
jours inexorables. Pour rendre i^ocile une 
jeune perfonne , il ne faut pas la rendre 
malheureufe; pour la rendre modefte^il 
ne faut pas l'abrutir. Au contraire j je ne 
ferois pas fâché qu'on lui laiflât mettre 
un peu d'adrefle, non pas à éluder la 
punition dans fa défobéiflance , mais à 
fe faire exempter d'obéir. Il n'eft pas 
queilion de lui rendre fa dépendance pé- 
nible , il fuffit de la lui &ire fentir. La 
rufe eilxm talent naturel au fexe ; & per- 
fuadé que tous les penchans naturels- font 
bons & droits par eux-mêmes ^ je fuis 
d'avis qu'on cultive celui-là comme les au- 
tres : il ne s'agit que d'en prévenir l'abus* 
Je m'en j-apporte fur la vérité de cette 
remarque à tout obfervateiu: de bonne 
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fci. lé ne veux point qu'on examine là^ 

. deiTus les femmes mêmes ; nos gênantes 

inftitutions peuvent les forcer d'aiguifer 

leMf efprit. Je veux qu'on examine les 

. £lles 9 les petites filles qui ne font, pour 

. ainfi dire , que de naître ; qu'on les com« 

pare avec les petits garçons du même 

âge ; & fi ceux-ci ne paroiiTent lourds ^ 

étovidîsy bêtes auprès d'elles , j'aurai tort 

înconteAablement. Qu'on me permette un 

feut exemple pris dans toute la naïveté 

; puérile* 

U eA très - commun de défendre aux 
en&ns de rien demander à table ; car on 
ne croit jamais mieux réuflîr dans leur 
éducation qu'en les furchargeant de pré* 
ceptes inutiles; comme fi un morceau 
de ceci ou de cela n'étôit pas bientôt ac- 
cordé ou refufé ( 5 ) , ians feiire mourir 
fitns ceffe un pauvre enfant d'xuie con- 
voîtife aiguifée par l'efpérance. Tout le 
inonde fait l'adrefle d'im jeune garçon 
ibumis à cette loi , lequel ayant été ou« 



( ç ) u» enfant fe rend importun quand il trouve foq 
^^mpte i rêtre : mais il ne demandera jamais deux fois 
la même chofe»!! U première répoaCft eft ttiujours ixti' 
^ocaible. 
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blié à table s'avîfa de déitoander dti ler^^ 
&c. Je ne dirai pas qu'on pouvait lé 
chicaner pour avoir tiéihahflé direôémehf 
•du fel & indireaemenfde'la viande ;.rô* 
miflion étoit fi cruelle , que qiïând il eût 
enfreint ouvertement la loi & dît *fans 
détour qli'îl avoiffeim ^ je ne jJuîs crèrîré 
qu'on l'en eût puni. Mais Vdici conmiëril 
«'y prit en ma préftîftce Ttne pèfîtè fflfe 
de fix arts dans tin <:hs beaucoup ^Hife ^rf* 
ficile ; car outre ^l'îl kî 'éfôît Hgôuf^èû-» 
fement défendu de demander jamais lieil 
ni direôement ni indireSeftient , la défo* 
béiflance n'eût pas été gfacîaMe ^ puif* 
qu'elle avoit mangé de toiis les pfeh hor- 
mis un feul, dont on avoit oublié de lui 
donner, & qii'elte cônvoitoît beaucoup^ 
Or pour obtenir qu'on réparât cet 
oubli fans qu'on pût l'àccufér de défb- 
' béiflance, elle fit, en avançant Ton doigt, 
la revue de tous les plats , difant touf 
haut à mefure qu'elle les motitroit , J'ai 
mangé dt ça ^ fat mangé de ça : mais elle 
afFeâa.fi vîfiblement de pafler ians rien 
dire celui dont elle n'avoit point mangé, 
que quelqu'un s'en appercevant , lui dit; 
& de cela*, eo avez- vous mangé ? Oh! 

non. 
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liM i . a^iït doucement la pûàé gour«& 
Hiânde , en baiiSant les yéUx. Je n'ajou^ 
terai Heii ; comparez i ce fôur-ci "eft une 
imie d^ Bïe ; l'autre eâ une rufe de garçom 
Ce €pii eâ j eftl)ien^ £c aucune Ibi gé^ 
liérale t/êA mauvaife; Cette adreiTe par^ 
ticulîere donnée au féxe ^ eft uil dédom- 
magement très^équilteibte dé la forée qu'il 
a de moins ^ fans quoi la femme ne iè* 
toit p98 ia compâgfie de l^homme^ elle 
lerdit ïùn efekve ; c'eft pdr cette fupé^ 
tio#ité.de tèlent iqu'&Uè (e maintient foil 
égale i & qu'elle te g^uvéï'n^^ en lui obéii^ 
faut. La femme a tout contre elle ^ nos 
d^uts^ & timéàté ^fz' £q^M€&J elle n'a 
^our elle que fon art & 4a beauté. N'éft^ 
il pas jufte^u'èlle cUltitè l'un &c l'autre l 
Mais la beauté n'éft p^ générale.; elle 
périt par mifie accideri^ ^ elle pafTe aved 
^ lèis années , l'habitude en détruk l'effet; 
L'efofit feul eft la véritable reffôurcé , 
au iexe ; hon ce fot efprit auquel 'on 
éonnè tant dé prix dans lemomte j &£ 
<jui nfe fert à rien pour rendre la vie 
heurèufè ; niais l'efprit dé fdn état , l'art 
de tirer patti du nôtre ^ & de ffe préva- 
loir de nos propres avanteges; On X^ 
ÈmiUé Tome III* Y 
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iâit pas^ combien cette adreflè des fenv^ 
mes nous eft utile à nous - mêmes , cam* 
biep elle ajoute de charme à la focijété 
des deux iexes , combien elle fert à ré-^ 
primer la pétulance des enfans , combien 
elle contient de maris brutaux ^ combien 
elle maintient de bons. ménages que.Ja 
difcorde troubleroit :iàXis cela. Les fom.* 
mes artificieufes &: méchantes en abu* 
fent ;^ je le fais bien : mais de quoi, le 
yice n'abufe - 1 - 3. pas: ? Ne détruifons 
point les inftrumens.du. bonheur , parce 
que les méchans s'en fçrvent quelquefois 
A cuire. -:, 

, On peut briller par la parure , . m^is 
on ne .plait qUç par la perfonne^ nos 
ajuftemens ne ibn^t point nous : fouvent 
ils déparent à force d'être recherchés y 
& fouy^ent -ceux qui' fçut le plus xemar-» 
quer celte <jui les pdrte , font ceux qu'on 
remarque le moins* L'éducation dçs jeu- 
ne;» ifilles ^ft en ce point tout-à-feit à 
contre - fens. On leur promet des ^çroe* 
inens pour r^compenfe y on l^iur &it ai- 
mer les atours recherchés ; qutlU cfi 
hdU 1 leur dit -on quand elles font fojf 
^r^es i &c tout au contraire^ on ^yxf^ 
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leuf faite entendre que tant d'ajuflément 
n'eft feit que pôiur cacher des défauts , 
& que le vrai triomphe de la beauté éft 
de. briller par elle-même. L'amour des 
modes eft de mauvais goût , parce que 
les y liages ne. changent pas avec elles, 
& que la figure rejdant la même , ce 
qui lui fied un$ fois lui fièd toujours. 
Quand Je verrois la jeune fille fe pa- 
vaner dans fes atours , je paroîtrois in- 
quiète de fa figure ainfi déguifée &C de 
ce qu'on en pourra penfer : je dirois ; 
tous, ces ornemens la parent trop , c'efl 
domniage; croyez -vous qu'elle en pût 
apporter de plus fimples ? Eft-elle alTez 
belle pour fe pafTer de ceci ou de cela ï 
Peut-être fera- 1- elle alors la première 
à prier qu'on lui ôte cet ornement , & 
qu'on juge : c'eft le cas de l'applaudir 
s'il y a lieu. Je ne la louerois jamais 
fant que quand elle feroit le plus iim- 
plement mife. Quand elle ne regardera la 
parure que comme un fupplément aux 
grâces de la perfonne , ,& comme un 
aveu tacite qu'elle a befoin de fecours 
pour plaire, elle ne fera point fîere de 
fou ajuftement ^ elle en fera humble ; & 



ûf phis parée que de cotitiime^ ^llt i^^éài 
tend dire , fuUiU ^ bélU ! «tte M roii» 
gira de dépit. 

Au refte , il y a des figwei ^ oiif 
befoifl de parure , maîir il n'y eii ^ p^CHiif 
qui exigent de irflshes «MufA» Les pani-* 
res ruiAeufês fo»c la vanité du ^attig Si 
non de la peribnkiê ^ tVM tiMûeât um^ 
quement au préjugée La Téfitad^le iJD<{uet-i 
terie eft qiéêlqtiefoi$ f^hetthée^^s i^^^ 
elle h^^ jamais Mu«t(ft ^ ^^ lufiôn & 
imettôit plus fuperbeftMfH que V^nssk 

JVe potâPâM Ut fAri htlU ^ m lu fiàh tfcke^ 

difoit Apelies i un msitmàs Peintre , qui 
{^ignoit Hélène fort tb»^ ^'aienirÀ. 
f ai auffî reiïiar<pé ^e lès ptas pOttipeufe< 
parures annofiçoient le plus fôrùveift de 
laides femmes : en tte iimt^At dvmr une 
Vanité plus Mal - adroite. DbUM^ à une 
jexxhé fille qui ak du gofit '& ^i mé^ 

. priiè la mode y des rubans^ de ta gàsse^ 
^ la mouiTeline & des âé^xits i ftifs ^ia^ 

* tnans , fans pompons i ftos ^deMetle (6^ ^ 



iUktà 



(6) Les femmes qui oilt la peau tdKz 'bWlkhfc ^^oi0^ 
fe paJTcr de denteUe, d'onneroieiit'bien du dépit 911s w^ 
très ii elles n'en portoient pas. Ce font prefqde tbujoui^ 
■de laides perfonnes qui amènent les jitodtt ftUk^nsliil 
les belles ont 1a bêtife de t*aflujetcir« 
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elle va fe feire un aji^einent qui la ren^ 
dra cent fois plus charmante , que n'euf^ 
&nt fait tçus les bfîU^ns chiffons. de l^i 

Duchaptr. 

' Comn^e ce qui eft bien efii tou}ours 
bien , 6(: qu^ii fkit être toujours le mieusp 
qu'il eft pofflbie , les femmes qui fe 
i:<Mmoiflent en a|uâemens çhoiâfiçnt le$ 
bons 9 s*y tiennent ; &: n'en changeant 
pas tous les jours , elles en font moins 
occupées que celles ' qui ne i^vent à quoi 
fe ûxer. Le vrai foin de la pafure de* 
Qiande peu de toilette : les. jeiines De* 
mpifelles ont rarement des toilettes d'ap» 
pareil : te travail , les leçoas remplifir 
^nt leur journée, ;, cependant en généra} 
elles font mifes ^ au rouge près y avec 
autant de foin que les Dames y <Sc fou^ 
vent de meilleur goût. L'abus de la toi^ 
lette n'eft pas ce qu'on penfe , il vient 
bien plus d'ennui que de v?.nité^ Une 
femme qui pafTe, fix heures à ik toilette^ 
n'ignoré point qu'elle n'en fort pas 
mieux mife que celle qui n'y paffe 
qu'une demi-heure ; mais c'eft autant ^e 
pris fur l'aiTommante longueur du ten^ , 
6C U v^Mt mieux s'amufer de foi que d^ 
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s'ennuyer de tout. Sans la toiïette que 
feroit-on de la vie depuis midi jufqu*à 
neuf heures ? En rafT^mbiant des fem- 
mes autour de foi on s'amufe à les 
impatienter , c'eft déjà quelque chofe ; 
on évite les tête-^à-tête avec un mari 
qu'on ne voit qu^à cette heure là , c'eft 
beaucoup plus : & puis viennent les 
Marchandes , les Brocanteurs , les petits 
Meilleurs, les petits Auteurs , les vers, 
les chanfons , les brochures : fans la 
toilette , on ne réuniroit jamais fi bien 
tout cela. Le feul profit réel qui tienne 
à la chofe eu le prétexte de s^étaler un 
peu plus que quapd on eft vêtue ; mais 
ce profit n'eft peut-être pas fi grand qu'on 
penfe , & les femmes à toilette n'y ga-^ 
gnent pas tant qu^elles diroient bien* 
Donnez fans fcrupule une éducation de 
femme aux femmes , faites qu'elles ai- 
ment les foins de leur fexe , qu'elles 
aient de la modefiie , qu'elles fâchent 
veiller à leur ménage & s'occupfer dans 
leiu" maifon , la grande toilette tombera 
d'elle-même, & elles n'en feront mifes 
que de meilleur goût. 
La première chofe que remarquent eo 
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grandlffânt les jeimes perfonnes , c'eit 
que tous ces agrémens étrangers ne \mt 
iliffifent pas ^ fi elles n'en ont qui foient 
à» elles. On ne peut jamais fe donner la 
beauté , & Ton n'eft pas fitôt en état 
d'acquérir la coquetterie ; mais on peut 
déjà chercher à donner un tour agréa- 
ble à fes geAes ^ un accent flatteur à fà 
voix , à compofer fon maintien , à mar- 
cher avec légèreté , à prendre des atti- 
tudes gracieufes & à choifîr par-tout 
fes avantages. La voix s'étend , s'affer- 
mit & prend du timbre; les bras fe 
développent , la démarche s'affure , & 
l'on s'apperçoit que , de quelque maniè- 
re qu'on foit mîfe , il y a vm art de fe 
feire régarder. Dès lors il ne s'agit plus 
feulement d'aiguille & d'induftrie ; de 
nouveaux talens fe préfentent, & font 
déjà fentir leur utilité. 

Je fais que les féveres Inftituteurs 
veulent qu'on n'apprenne aux jeunes filles 
ni chant y ni danfe , ni aucun des arts 
agréables. Cela me parpit plaifant ! & à 
qui veulent-Us donc qu'on les apprenne ^ 
aux garçons ? A qui des hommes ou 
des feiomes appartient-il d'avoir ces ta-. 

Y 4 



Uns paf préférence î A pftÇonM l ré* 
pondrôntrib. Les chvifons profanes ûynt 
(utant de cnmes ; la danfe eft tmcf iiFr 
ventîon du démon ; une jeu^tf fille tm 
doit avoir d'amufement que ipa ûraisail 
& la prière. Voilà d^étrar^es amufemen^ 
pour un en&nt de dix 9n$ l Pûur moi 
)'ai grand^peur que toutes ces pethe^ 
iaintes qu'on force de pipfler leur enfant 
ce à prier Dieu , ne paâent leur îe\mefle 
^ toute autre chofe,; & ne réparent d^ 
leur mieux , étant mariées ^ h tems( 
qu'elles pensent avoir perdu €^€s^ 
}'eftime qii*il faut avoir é^d à ce qui 
convient à Tâge aufli liijiçn qu'at^ fexe ^ 
qu'une jeune fiilç nçt doit pas vivre 
çon^ne fa grand'mere^^ qu^elle doit être 
vive 9 enjouée, folâtre, chanter, danièr 
autant qu'il lui plait, âc goûter tous le$ 
innocens p'aifîrs de ion âge : le tems ne 
viendra quç trop tôt d^être pofée, 6c de 
prendre un piaintie^ plus férieux^ 

Mais la néceilité éd ce changement 
même eft r elle bien réelle ? Ifcft r elk 
point peut-être encore un fruit de nos 
préjugés ? En n'aflTerviflant les honnêtes 
kvmf^ ^}^'^ 4^ «riftçs 4ÇToir$^ p^ a 
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Jbannl dfi nuiriâge tout et qui pduvôit 
Ifi retkété 9gràiUe ^M hommes, f aiit^il 
jB'étodner â la taditimiité qu'ils voyeitt 
fégn^ étktz €U^ les tft chldSTé , ou sHb 
dom peu teniéi d'^mttt^ïRr un état fi 4é- 
plaifiititl A fcreè iToutr^ tous l^s çle* 
VoÎKi ^ lé CK3f^i#niftne le$ rend impra? 
licabks & VûîIr j à force cPiAterdire 
aux femmes k chant , là danfe & tou$ 
les amufen^ôns du monde , îl les tenel 
mauflades , g«)ndeufes , inflippOrtebles 
^am leurs maifons^ Il tt'y a point dô 
jreligioff çè-te inariage foit fouiftrs à des d6f 
voirs {% (évet^ , & point oii un engât 
gemçm fi faint foit fi méprîfé, On a 
tant fait pour empêchet les femmes d'ê4 
tre aimables , qu'op a rendu les mari$ 
i^diffiérens. Gela ne devroit pas être; 
j'entends fort bien : ;nais moi je dis que 
cela devoit être , pvifqu'enfin les Chrér! 
tiens font hon|mes. Pour moi , je voir- 
drois qu'une jeune Augloîfe cultivât 
avec autant de foin les talens agréables 
pour plaire au m?iri qu'elle aura , qu'une 
jeune Albanoife les cultive pour le Ha-r 
rem d'Ifpah^n. Les maris , dira-t-on , n^e 
lis fouçiçnt pqint trop 4ç fPMS CÇ5 talçœ: 
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vraiment je le crois ^ quand ces talens ^ 
loin d'être employés à leur plaire ^ iie 
fervent que d'amorce pour attirer chez 
eux de jeunes impudens qui- les désho* 
norent. Mais penfez-vous qu'une iemme 
aimable & fage , ornée de pareils tar» 
lens, & qui les confatreroit à l'amufè- 
ment de fon mari , n'ajouteroit pas au 
bonheur de fa vie , & ne Tempêcheroit 
pas^ fortant de fon cabinet la tête épui- 
fée , d'aller chercher des récréations 
hors de chez lui ? Perfonne n'a-t-il vu 
d'heureufes familles ainii réunies ^ où 
chacun fait fournir du lien aux amufe- 
mens communs? Qu'il dife fi la confiant 
ce & la familiarité qui s'y joint , û l'in- 
nocence & la douceur des plaifirs qu'on 
y goûte , ne rachètent pas bien ce que 
les plaifirs publics ont de plus bruyant. 
On a trop réduit en art les talens 
agréables. On les a trop généralifés ; on 
a tout fait maxime &c précepte ^ & ron 
a rendu fort ennuyeux aux jeunes per- 
lonnes ce qui ne doit être pour elles 
qu'amufement & folâtres jeux. Je n'ima- 
giné rien de plus ridicule que de voir un 
vieux maître-à'danfer ou à chanter âbarr 
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Her , d'un air refrogné , -de )éunes per- 
sonnes qui. ne cherchent qu*à rire, & 
prendre pour leur enfer gner fa frivole 
Science un ton plus pédantefque & plus 
magiilral que s'il s'agiffoit de leur caté- 
chifme. Eft-ce , par exemple , que Tart 
de chanter tient à la mufique écrite i 
Ne fauroit-on rendre fe voix flexible & 
îufte, apprendre à chanter avec goût, 
même à s'accompagner , fans connoître 
une feule note ? Le même genre de 
chant va-t-il à toutes les voix î La mê- 
me méthode va-t-elle à tous les efprits? 
On ne me fera jamais croire que les 
mêmes attitudes > les mêmes pas , les 
mêmes mouvemens , les mêmes geftes , 
les mêmes danfes conviennent à une pe- 
tite brune vive & piquante , & à une 
grande belle blonde aux yeux languiffans; 
Quand donc je vois un maître donner 
exaftement à toutes deux les mêmes le- 
çons , je dis ;. cet homme fuit fa routine , 
mais il n'entend rien à fon art. 

On demande s'il faut aux filles des 
maîtres ou des maîtrefles ? Je ne fais ; 
je voudrois bien .qu'elles n'euffent befoin 
ni des IU15 ni des autres , qu'elles apr 
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priflent librement ce qu'elles ont tanè 
de penchant à vouloir s^prendre 9 fif 
qu'on ne vît pas uns ceflè errer dans 
nos villes tant de baladins chamarrés^ 
Tai quelque peine à cnwe qvie le corn*, 
çnerce de ces gens là ne foit pas plus, 
nuiiible à de jeunes filles que leurs le^ 
çons ne leur font utiles ; & que leur 
jargon j leur ton f leurs aks ne donnent 
pas à leurs écolieres le premier goût 
des frivolités ^ pom- eux fi importantes ^ 
dont elles ne tarderont gueres, à leur 
exemple , de ^e leur tmique occu^ 
patîon. 

Dans les arts qui n^ont que Tagrément 
pour objets tout peut fervir de maître 
aux jeunes perfonnes^ Leur père, leur^ 
mère ^ leur fi^ere , leur fœur , leurj 
amies , leurs gouvernantes 9 leur miroir ^ 
& fur-tout leur propre goût. On ne doit 
point offrir de leur donner leçon , il ùut 
que ce foient elles qui la demandent : oa 
ne doit point 6ire une tâche d^une ré^ 
compenfe , & c'eft fur-tout dans ces 
fortes d'études que le premi» fuccèt 
eft de vouloir réuffir. Au refte , s% 
Êiut abfolument des leçons en tc^lç , îe 
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IIS Aètidétdx poiût du feice de ceux qui 
]fes doivent donnen 7e ne £iis s'il faut 
tpi'un fiiaître-à-danfer prenne une jeûne 
écolier e par fa main délicate & blainche ^ 
l^'il lui £aSe accoufcir la jupe , leyer 
tes yeat, déployer les hras^ avancer*^ 
tm fêm palpitant ; mais je fais bien que, 
povar rien mi niônde je ne voudrois ^trd 
ce maîti:^ làé 

Par rindufirië & les talens lé ^Oût fé 
fcfimt l par le fc^itt IVfprk éf ouvre infen^ 
iiblemènt atix idées dû beau dans tous 
Us genres , & ^tAn aux notions mora^ 
les qui s'y ^apportent Ceô çeut-êtrc une 
des raifons po^tqudi le fentiment de là 
décence & de Thonniêteté s'infiniTe plutôt 
thet les fifleS -que chez les garçons ; car * 
^our <roire que oe fentinflient 'psécoce 
feit i*ouvi^ des Gouvernantes ^ il fàu*« 
flroit êirre Ibtt mal inftruit de la toun^ 
fcirrc et hirts leçons & de la matche de 
iVfprlt humain^ Le t^deiït tle parlto tieift 
le premier rang dans Fatt de -pttâtîie ^ c*eft 
|>âr lui feuî qu'on petrt ajouter de nou-* 
Veaux charmes à ceux auxquels l'habi- 
fttde accottttrpfie lés fens* Ceft l'efjprit qui 
ii<hHfe^eiitteM-Yivifiç k corps » mais qui 
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kommes ttt plus offiçîeufe ^ St celle ^ài 
femmes plus carefliintei Cette différence 
ia'eft point ^'inftîtution ^ eUe eu natu^ 
telle. L'homme paroit chercher ilavanta?* 
ge à, voua (trvk i & b ûammt k voua 
Ifigréef. Il fiiît ji^-là que ^ quDÎ qu'il en 
foit du camôere des femsues , leur poli*^ 
tefle eil moins jàufle que ia notte ^ elle 
lie fait qu^étenère leur premier inftinâ i 
triais quand un kotni^fn &ïnt de préférer 
iiion îatéifêt m &^ ptopm ^ de quelque 
démoo&ration qU^il coloré œ menfouge ^ 
je fuis très-far qu'il in &ît un. Il n'en 
coûte donc f ueirès aiix (tmm^s d'être po^ 
lies 9 ni par ^^onféqliëht aux filles d'ap^ 
pttnâxs k le ile^tenÎTi La pmmktê leçod 
iriieat de la stahxri ^ Taxi âé âtit plus quô 
k sfijuarre^ & d^rminei' ïuiv:aitf joos \iËt< 
ges f(»isjqudie é^jnfië dk doitiis mon' 
trer. A l'égard de leur polltdfe Ci«tne.eUes^ 
c'^â toute autre dipfe^ Êiîbea y mettent 
UÀ iûr ft axsAtmd $ ÔC dtô atÉMftons fi 
froides^ jqu'en & génaixt OtutueUement 
elles n'<ôst pas grand ifi»b sk^caidifir kuif 
gêne ^ & Ênblecit fioâs^es dms imut nen« 
ibnge 9 en iie chen^^ ;g»f]!âs^. k dé^ 
foifer*. .dfiçiçndant ks . piwms f^r fonhes 
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M font quel<}liefois tout de bon des ami* 
tiés plus franches. A leur âgç^la gaieté 
tient lieu de bon naturel , & contentes 
d'elles, elfes le font de tout le monn 
clé. Il efl confiant aufli qu'elles fe bai« 
fent de meilleur ccxrur , & fe ^ careffent 
avec plus de\grace devant les hommes^ 
fieres <i'aiguifer impunément leur con- 
yoitife par l'image des feveurs qu'elles 
lavent Igiir feire envier. 

Si Ton ne doit pas permettre au:;^ )eu« 
f2es garçons des queftions indifcretes, à 
plus forte raifon doit-on les interdire à 
4e jeunes filles^ dont la cutiofité fatif- 
faite ou mal éludée eft bien d'une autre 
conféquence , vu leur pénétration à prêt 
fentir les myfteres qu'on leur cache, &c 
leur adrefle à les découvrir. Mais fans 
foufirir leurs interrogations , je voudrois 
qu'on les interrogeât beaucoup elles-mê« 
Me^^ qu'on eût foin de les; faire caufer,* 
qu'on les agaçât pour - les exciter à par- 
ler aifément , pour les rendre vives à la 
ripofle , pour leur délier l'efprit & la 
langue tandis qu'on le peut fans danger* 
Ces converfations , toujours tournées en 
gaieté jf mais n^énagées avec art & bien 
£mile. Tome III. Z 



érigées y feroient un amiifeniéfft d^llif^ 
Inant pour cet âge ^ & pourroietit pcHt^' 
ter dans les cœurs innocens ^ ces jett*^ 
nés pcrfonnes les premières , & peiit-ê^e 
Ses plus ut3es leçons âe anorak <{u^eU<e» 
prendront de leur vie ,.en leur apprenant 
fcus Fattraît du plaifir & de-la vamté à 
quelles qualités les hommes accordent 
Téritablement leur efiime , Sc en quoi 
confifle la gloire & le bonheur d^une 
iiônnête femme. 

On comprend bien que fi lés enSaât» 
DËiâles font hors Abêtit de fe former ain 
cune véritable idée de religion , à plu» 
forte raifon h même idée eft-ellfe av« 
éeiïvLS de la conception des filles; c'^ 
pour eela même tpxe je vondrois tn pap- 
1er à celles-ci de is^illeufe heure ; car 
s'il Êiloit attendre qu'elles fufleiit en éttit 
ée difcuter méthodiquèhifent ces qué^ 
lions profondes , on courroit r^que dé 
ne leur en parler jaoï^s. La raifdn dés^ 
femmes efi une raifon pratique/ qui lètfr 
£dt trouver très -habilement les tyioyons 
d'arriver à une fin connue , maïs qui ne 
leiu* fait pas trouver cette fin. ta rela- 
tion fpciale des fexes efi admirable. ïk 



t I V k E V. îçf 

ieéttc fcLCieté refaite une perfonnc morale 
Ûont h femme eft l'œil & rhomme le 
bras , mais avec une telle dépendance 
Kune de l'autre , que c'eft de l'homme 
^e *4a femme apprend ce qu'il faut voir p 
éc de la femme que l'homme apprend ce 
qu'il 'feut faire. Si la femme pouvoit re- 
monter auffi bien que l'homme aux prin* 
cîpes , Se que l'homn^e eût aufll/bien 
qu^ôlle l'efprit des détaits , toujours in- 
dépendans Tun de Tautre , -ils 'vivroient 
dans une difcorde étertidle, & leur fo- 
cîété ne pourroit fubfifter* Mais dan$ 
f harmonie -qui règne entre eux tout tend 
À ^k fin ^mmune , on ne fait lequel ^met 
k pUis 'du fien ; chacim*fitit l'impulfipn 
de ^t^utre; lâhacun obéit , ^ -tous deux 
fpnt les itiaitres* 

Par cela même que la conduite de là 
lemme efl affervie à 4'opînîon publique ^ 
là croyance cft affervie<à l'autorité. Tou- 
tefille doit avoir la religion de fa merè^ 
& toute femme celle de fon 4nari. tQiiaml 
tette religion feroit fauffe^ la docilité qlii 
foumet la mère & la fille à Tordre de la 
Nature, efiace auprès de Dieu le péché 
4e' l'-erreur. Hors d'-état d'être juges elles^ 

Z % 



^ 
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mêmes y elles doivent recevoir la 
iîon des pères & des maris comme celle 
de PEgUfe. 

, Ne pouvant tirer d'elles feules là réglé 
de leur foi , les femmes ne peuvent lui 
donner pour bornes celles de Févidence 
& de la raifon ^ mais fe laiflant entraîner 
par mille impulfions étrangères ^ elles font 
toujours au - deçà ou au •* delà du vrBih 
Toujours extrêmes , elles font toutes li- 
bertines ou dévotes ; on n^en voit point 
favoir réunir la fagefle à la piété. La four» 
ce du mal n'eft pas feulen^nt dans le ca^ 
raâere outré de leur fexe , mais auffi dans 
Tautorité mal réglée du nôtre r le liber* 
^nage des mœurs la ait méprifer , Teflroi 
du repentir la rend tyrannique ^ & voilà 
comment on en £alt toujours trop ou trog 
peu. 

Puifque f autorité doit régler la reli- 
gion des femmes y il ne s'agit pas* tant 
de leur expliquer les raifons qu'on a de 
croire , que de leur expofer nettement ce 
qu'on croit : car la foi qu'on donne à 
des idées obfcures eft la première fonrce 
du fanatifme , & celle qu'on exige pour 
des chofes abfurdes meoe à la folie ou 
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C l'incrédulité. Je ne iaîs à quoi nos 
catéchîfmes portent le plus , d'être. î;mpie 
eu fanatique , mais je fais bierv qu'ils 
font néceffairement Tun ou l'autre*. 

Premièrement , pour enfeigner la re- 
ligion à de jeunes filles 9 n'en feites ja- 
mais pour elles un. objet de triileffe &. 
4e gêne 9 jamais une tâche ni un devoir ;: 
par conféquçnt ne leur faites jamais liei^; 
apprendre par ; cœur quf s'y rapporte , 
pas même les 'prières. Contentez - vous^ 
de feire régulièrement les vôtres devant * 
elles , fans les forcer pourtant. d'y affif^ 
ter. Faites-les courtes félon l'infhnâioa 
de Jefus-Chrift. Faites-les toujours aveo 
le reqiieillement & le . refpeft convena-> 
blés.;., fongez' qu'en demandant à l'Etre 
fiiprême de l'attention pour nous- écou-» . 
ter ^ cela vaut bien qu'on en mette . à ce. 
qu'on va lui, dire. 

n importe moins que de jeunes filles: 
fâchent Sitôt leur religion , qa'il n'impor-. 
te qu'elles la. fâchent bien ^ & fur -tout 
qu'elles l'aiment. Quand vous la leurs 
îen.dez onéreufe , quand vous leur pei- 
gnez .toujours Dieu fâché contre elles ^, 

quand vous leur icapofez. en fon mxxxk 

2î 
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mille deroirs pénibles qu'elles ae v6a) 
voyent jamais remplir y que pem^^M!^ 
elles penfe!: , ûnon que fav(»r ioùi cafié^ 
chifme & prier Dieu ibnt les cbycii^ 
dks petites filles , & délirer df âtre grandes 
pour ^'exempter comme vous de tout cM 
aiTujettifTement ? L'exemple , Texempk t 
iàns cela jamais oa ne séuffit à rien au^ 
près des enfant. 

Quand vous leur expliquez des srécles^ 
ide foi , que ce foit en fofme ^inârucr 
tion direâe ^ & non par demaiifes &? 
par réponfes» Elles ne éoii^nt jamais ré- 
pondre que ce qu'elles penfent & non tsi 
qu'on lem* a diâré^ Toutes tes réponfes^ 
du catéchifme font à comre-fens^ c^eft 
Fécolier (^i inftruit le 'maître ; eltès* fonf 
même des meafenges dans la bouche des^ 
enfans , pui&[u'i|$ expliquent cîe qu'iss 
n'entendent point ^ & qu'ils aHirmeUf t^ 
qu'ils font hors d'état de cmire. Paimî 
les hommes les plus intelligens^ qu'ofi' 
me montré ceux qui ne mettent pas ex^ 
difant leur catéchifme* 

La première quefiion que je vois daM 
le nôtre eft celle - ci : Qm fous a ^HJk^ 
^ m^^ m monde ? A quoi la petite S&% 



Ifcro^rsobfakaque c'cA & mère 9 4k poiu^ 
ta^iaos hé&tet que e^il Dijeu» La &iir 
le chofe qu'elle roit là , c^ft. qu*è. woc 
demande qu'elle aN^nt^od gueces , elle 
fait une téponTç qu'elle 9'entend point 
«lu tout. 

Je voudrois qu'un homme qui con- 
noîtroit bien h marche de l'efprit des 
en&ns y voulût faire, poiu eux un* caté- 
chifine. Ce feroit peut -% être le livre le 
plus utile qu'on eut jamais écrit ^ Sç ce 
ne feroit pas , à mon avis , celui qu£ 
ftroit le moin^ d'hoinneur à fôn Auteur* 
Ce qu'il y a de bien fur , c'eft que ii 
ce' Hvre étoit bon ^ it œ refiembleroit 
gueres aux nôtres. 

Ihf tel catéchiiine he fer^ bon que 
quand fur les feules demandes l'enÉint 
fera de lui - même les réponfes fans^ les 
apprendre. Bien entendu qu'il fera quel-- 
quefois dans le cas d'interroger à foa 
tour. Pour faire entendre ce que je veux 
dire ^ il £iudroit une efpeq^ de mpdele> 
& je fens bien ce qui ipe manque pour 
le tracer. Teflayerai du moins d'en don- 
ner quâque légère idée. 

Je m'im4gîne« donc que pour venir à 
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la preflHere queftion de notre catéchî& 
me ^ il fàudroit que celui-là commençai 
à peu près ainii. 

Vous {buvènéz- vous du tems que vo» 
tre m^re étoit fille ?.. 

Non^ ma Bonne. 

La Bonne» 

Pourquoi non ? vous qui avez fi honnc 

mémoire î 

La Pente* 

Ceft qtie je n-étois pas au monde.. 

La Bonne» 

Vous n'avez donc pas toujours vécu ^ 

» 

La Petite». 

Non. 

La Bonne» 

Vivrez - vous toujours ? 

La Petite^ 
Qui. 

La Bonne» 

Etes -VOUS jeune ou vieille \ 

La Petite^ 



Je fuis jeune. 

La Bonne. 

Et votre grand-maman 3 eft-elle jeune 

ou vieille } 

La Pttîte* 

Elle eft vieille. 

La Bonne. 

A-t-elle été jeune ? 

' * La Puîte. 

Ouï. i 

La Bvnae» 

Pourquoi ne l'eu -elle plus } 

La Petite» 

Cefl qu'eUe a vieilli. 

La Bonne* 

* 

yieillirez-vous comme elle? 

La Petite* 

Je ne fais (7. 

La Bonne. 
Oîi font vos robes de Tannée paffée ? 



( 7 ) Si pat- tout o&' j'ai mis , je ne fars , la Petite ré: 
pond autrement , il faut fa défier de fa réponfe &i U Aw* 
faire expli^oej^ avcc foi». 
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La Pitit^ 
On les a défiâtes. 

La. B&nml 
Et pourquoi les a.-t-on défîtes ? 

La Petite. 

Parce qu^elles m'étoicôt trop petites ? 

La Bonnes 
» 
Et pourquoi vous étoient-dles Xx% 

petites \ 

La Ptùte. 

Parce «(Ue fai grandi. 

La Bonnt, 
Grandirez - vous cncwe^ 

La Petites 
Oh ! ôttî. V 

Et que deviennent les gra^df s €lk$ H^ 

La Petits. 

Elles deviennent femmes^ 

La Bonne. 
%t que deviennent I« fç3»me?.|. 



• La- Bttke^ 

Eile$ devienosni meres^ 

La. BonM. 

Et les meres:^ que deviennent <*elleâ?, 

' l^s deviemMxt vieittes; } 

La Bormu 
yous deviendrez donc vieitte:^ 

La; Fuitu 

Quand je ferai mère. 

t * * ' 

La Bonnci 

Et que deviennent les vieilles gens if 

La Petite^ 
Je ne £us. 

La Bonmù 

Qij'eft deven» votre grand-pflps t • 

La Pime. 

Il eft mort (^). 

i l ' ■ ■ ■ ■ III ! . ■< 

( 8 ) La Petite dira cela « parce %u*elle Ta entend« 
dire > mais il faut vériiter fi die a quelque, jufte idée de 
la mort , car cette idée ii*eft pas fi fimple ni fi à I» p^r* 
ttit des enfaus que Pou peufe. On peut voir dans le petit 
]^me d'Abel un eixemple de la mailfere dont an dote ht 
feur donner. Ce charmant ouvragée refpire une fimpliclt^ 
délicieufe dont on ae pt«t tti»F ff WVCMT pçi» CQiiVflfW 
»ves Iw eofa»» 
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Là Bonrvu ^ 

Et pourquoi eft- il mort ? 

La Petite* 
Parce qu'il étoît yieux» 

Là Bonne, 
Que deviennent donc les vieilles gens ^ 

La Petite* 
. Ils meurent. 

La Bonne, 
Et vous, quand vous ferez vieille, 

sue 

La Petite . rinterrompant* 

Oh ma bonne ! je ne veux pas mourir* 

La Bonne, * 

Mon enfant , • perfonne ne veut m ou- 
nir /-& ^out Iç monde meurt. 

La Petite. 

Comment \ eft-ce que maman mourfii 
suffi ? 

Ld Bonne. 

Comme tout le monde. Les femmes 
vieillîffent aînfi que les hommes, & \% 
XieiHeffe menç à la mort^ 
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' La PetiU. 
Qufe fexit •'il. faire pour vieîlUf Kien 

tat-d ? 

La Bonne, 

> ' , • • ■ ' ■ 

Vivre fagement tandis qu^on dk 

jeune* 

- . . La' Petite* . 

Ma bonne, je ferai toujours fage. 

La Ronne* 

Tant mieux pour vous. Mais j enfin J 
croyet-vous de vivre toujours ? 

La Petite^ 

Quand je ferai bien vieille , iÂen 
vieille ^ 

laÊome. . ■ 
Hé bien? 

La Petite, 

Enfin quand on eft fi vieille, Vous 
^ dites qu'il faut bien mourir. 

La Bonne. 
* Vous mourrez donc une fbiî ? 

La Petite* 
. Hélas ! oui, - ^ - 



o 



La Bonne* 
r -Çvâ éft-êe qui-^voit avant i^us i^ 

La Pctium 
. Mon père & ma niere« 

La Bonne» 
Qui eft-ce qiiî vivait avaîit eux ? 

La Péiucm 
Leur père & kur mère. 

La Bonne* 

[Qui eft-ce qui vivra après vou$ \ ' 

La Petite. 
' MéS( ei^s* 

La Bonnel 

Qui efl-ce qui vivra après eux \ 

La Petite 

Leurs «nêms • &c. 

En fuivaut cette route on trouve S 
la race humaine , par des induâions 
fenfibleç , .un commencement & une fin, 
comme à toutes chofes ; c'eft-à - dire , 
un père & une mère qui n'ont eu ni 
pere ni nyre ^ & des enâns . qui n!aur 
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frOià point d'enfans (9 ). Ce n'^ qu'au- 
près tiixe longue iliite de queAxotis pa<^ 
Milles , que la {nemiere queftion du ca- 
tédilfine^â &'ffifammetit prépaarée. Alors 
•feulement ^on ^eut la fMre /^fe rcnfiint 
^nt re^ifètidre. Mais de«là ^fqu'à la 
«deuaci^fixe rëp^oidb » •qui eil^ pour mA 
^dire, la définition de reffence divine^* 
^el fant stntùonfk ! Quand cet mtëira!* 
41e fêta -t - il ranpK ? Dieu eônin dprit! 
•Et <|u*«ft-ce ^qu'un efprit ? Irai-^je emv 
43i^quer ceUsi dHin enfant dans cette ob A* 
%tt)îe ^métaphyfiqiie dont les hommes 
sont teht 4e :pâne à fe tîarer ? Ce m'çft 
4ftK à une petite ^Ue à rëroudre ce9 
^iéâ:ionS'5 ç^ tout au ^pins k e&e K 
4es faire. Alors ^ lui .liépondrois fimv 
"ptement ^ voxts me 4iemandéz isea^e c'efi^ 
^e i>ieu : <cela n^ft pas iacHe à dire; 
On ne peut 'entendre ^ ni voir , ni tou-» 
•tbêr Dieu ; «n ne Je eonnoit que par 
Ces oeuvres. Pour ^ juger ce qu'il eft, 
attendez de &voir ce qu'il a &it. 



' (>9) LMdée de réternité ne ranroit s'appliquer aux 

.«éflérations litimaines . avec le confentcment Se Perprifc 

Toute fucceflson numérjqwe léàtdt» fn aâ« -eH inconK 

txtible '«vcc i»f tu iâée^ , ^ 
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Si nos dogmes font tous de la mêm<f 
vérité , tous ne font pas pour cela de la 
même importance. Il efi fort indiffèrent 
à la gloire de Dieu qu'elle nous' foit 
connue en toutes chpfes^ mais il im- 
porté à là ibciété humaine' & à chacun 
de fes menU>res ^ que tout homme con« 
jioiffe & remplifTe les devoirs t[uè lui 
impofe la loi de Dieu envers fon pro- 
chain & envers foi-même. Voilà ce que 
«nous devons inceflamment nou^ enfeiH 
gner les uns aux autres, & voilà fur^ 
tout de quoi les pères & les mères foitf 
tenus d'inftruire leurs enfeas. Qu'une 
•.Vierge foit la mère de fon Cr&teiu"> 
qu'elle ait enfanté Dieu' ou feulemeM un 
homme auquel Dieu s'en joint » qlie h 
jfubftance du Père & du Fils foit la mê- 
jtneuOtt ne foit que femblable , que l'et 
prit procède de l'un [des deux qui font 
le même^ ou de tous deux conjointe- 
^ent , je ne vois pas qifë la décifion de 
ces queftions en apparence effentiélles > 
importe plus à l'efpece humaine, que 
de favoir quel jour de la lune on doit 
célébrer la Pâque , s'il faut dire le cha- 
pelet y jeûner ^ faite maigre , parler latin 

ou 
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t>VL françols à TEglife , orner les murs 
d'images , dire ou entendre la Mefle, & 
n'avoir point de femme en propre. Que 
chacun penfe là - deffus comme il lui 
plaira, j*ignore en quoi cela peut inté- 
reffer les autres , quant à moi cela ne 
m'intéreffe point du tout. Mais ce qui 
m'intéreflfe , moi 6â tous mes femblables, 
c'eft que chacun fâche qu'il exifte un 
Arbitre du fort des humains duquel nous 
fommes tous les enfans , qui nous pref- 
crit à tous d'être juftes, de nous aimer 
tes uns les autres , d'être bienfaifans & 
miféricordieux , de tenir nos engagemens 
envers tout le monde , même envers nos 
ennemis & les fiens ; que l'apparent bon- 
heur de cette vie n'eft rien ; qu'il en efl: une 
autre après elle , dans laquelle cet Etre 
fuprême fera le rémunérateur des bons 
êc le Juge des méchans. Ces dogmes & 
les dogmes femblables font ceux qu'il 
importe d'enfeigner à la jeuneffe & de 
perfuader à tous les Citoyens. Quicon- 
que les combat mérite châtiment , fans 
doute ; il eft le perturbateur de Tordre 
& l'ennemi de la fociété. Quiconque les 
paffe , & veut nous affervir à fes opî^, 
Emile.. Tome IIL A;^ 
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nions particulières y vient au même point: 
par une route oppofée ; pour établir Tor- 
dre à fa manière il trouble la paix ; dans 
fon téméraire orgueil il fe rend Tinterprete 
dé la Divinité , il exige en fon nom les 
hommages & Jes refpeâs des hommes , il 
fe &it Dieu tant qu'il peut à fa place ; on 
devroit le pimir comnte facrilege , quand 
on ne le puhiroit pas comme intolérant. 

Négligeai donc tous ces dogmes myfté- 
rieux qui ne font pour nous que des mots 
fans idées ^ toutes ces do£h:ines bizarres 
dont la vaine étude tient lieu de vertus à 
ceux qui s'y livrent , & fert plutôt à les 
rendre foux que bons. Maintenez toujours 
vos enfans dans le cercle étroit des dogmes 
qui tiennent à la morale. Perfuadez-leur 
bien qu'il n'y a rien pour nous d'utile i 
favoir que ce qui nous apprend à bien 
faire. Ne. Élites point de vos filles des 
Théologiennes & des raifonneufes ; ne 
leur apprenez des chofes du Ciel que ce 
qui fert à la fageffe humaine : accoutu- 
mez-les à fe fentir toujours fous les yeux 
de Dieu, à l'avoir pour témoin de leurs 
actions , de leurs penfées , de leur vertu ^ 
de leurs plaifirs ; à faire le bien {m$ Qf« 
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tfentâtîôn , parce qu'il Faime ; à fouffrii* 
le mal fans murmure^ parce qu'il les eil 
dédommagera i à être, enfin ^ tous les jours 
de leur vie ce qu'elles feront bien aifes 
d'avoir été lôrfqu'elléS coixiparoîtront de- 
vant lui. Voilà la véritable religion ^ voilà 
la feule qui h'eft fufceptible ni d'abus i 
ni d'impiété i ni de fenatifme. Qu'on en 
prêche tant qu'on voudra de plus fùbli-* 
mes ; pour" moi j je n'en reconnois point 
d'autre que eellè-là* 

Au refte j il eft bon d'ôbferver qiie juf- 
<ju'à l'âge oii la raifon s'éclaire & où le 
fentiment naiffant fait parler la cOnfcience 5 
ce qui eft bien ôU mal pour les jeufies 
perfortnes , eft ce que les gens qui les en- 
tourent ont décidé tel. Ce qu'on leui* 
commande eft bien j ce qu'on leur défend 
eft mal; elles n'en doivent pas favoir da-» , 
Vantage^ par où l'on voit de quelle im^ 
j)ortance eft , encore plus pour elles qu6 
pour les garçons ^ le choix des perfdnne^ 
qui doivent les approcher & avoir queil- 
que autorité fur elles. Enfin, le môniehf 
vient où elles commencent à jugej* des chô* 
fes par elles-mêmes , & alors il eft tems àâ 
changer le plan de leur éducation* 
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J'en ai trop dit jufqu'ici peut-^tre. ' A 
qiioi réduirons-nous le^ femmes , fi nous 
ne leur donnons pour loi que les préjugés 
publics ? N'abaiflbns pas à ce point le 
iexe qui nous gouverne, & qui nous ho- 
nore quand nous ne l'avons pas avili. U 
exifte pour toute l'efpece humaine une 
règle antérieure à l'opinion. C'eft à l'in- 
flexible dire£tion de cette règle que fe 
doivent rapporter toutes les autres ; elle 
juge le préjugé même ^ & ,ce n'eft qu'au- 
tant que l'eflime des hommes s'accorde 
avec elle, que cette efiime doit Êdre au- 
torité pour nous* 

Cette règle eft le fentiment intérieur» 
Je ne répéterai point ce qui en a été dit 
ci-devant : il me fuffit de remarquer que 
fi ces deux règles ne concourent à Tédu- 
cation des femmes , elle fera toujours dé- 
feftueufe. Le fentiment fans l'opinion ne 
leur donnera point cette délicateffe d'ame 
qui pare les bonnes mœurs de l'honneur 
du monde , & l'opinion fans le fentiment 
n'en fera jamais que des femmes fàuffes 
& déshonnêtes, qui mettent l'apparence 
à la place de la vertu. 

Il leur importe donc de cultiver uad 
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Êiculté qui ferve d'arbitre entre les deux 
guides, qui ne laifTe point égarer la con-^ 
fcience, & qui redreffe les erreurs du 
préjugé. Cette faculté eft la raifon : mais 
à ce mot que de queftions s'élèvent ! les 
femmes font-elles capables d'un folide 
raifonnement ? Importe-t-il qu'elles le 
cultivent ? Le cultiveront- elles avec fuc- 
cès ? Cette culture eft-elle utile aux fonc» 
lions qui leur font impofées, eft-elle coni- 
patible avec la fimplicité qui leur convient ? 

Les diverfes manières d*envifager & de 
réfoudre ces queftions font que donnant 
dans les excès contraires , les uns bornent 
la femme à côiulre & filer dans fon mé- 
nage avec fes fervantes, & n'en font ainfî 
que la première fervante du maître : les 
autres, non contens d'affurer fes droits, 
lui font encore ufurper les nôtres; car., 
la laifler au-deiTus de nous dans les qua- 
lités propres à fon fexe, & la rendre 
notre égale dans tout le refte, qu'eft-ce 
autre chofe que tranfporter à la femme la 
primauté que la nature donne au mari ? 

La raifon qui mené l'homme à la con- 
noiffance de fes devoirs n'eft pas fort 
compofée; la raifon qui mené la femme 

Aa 3; 
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^ la connoiflânce des fiens eu plus finw 
pie encore. L'obéiflânce & la fidélité 
qu^elle doit à ion mari, la tendrefie S( 
les foins qu'elle doit à fes enfims, fout 
des conféquences fi naturelles 8ç fi fenfir- 
l)les de fa condition ^ qu'elle ne peut uns 
mauvaife foi refiifer fon confentément 
au fentiment intérieur qui la guide, m 
méconnoitre le devoir dans le penchaat 
qui n'eft point encore altéré. 

Je ne blâmerois pas fans diftinâion 
qu'une femme fut bornée aux feuls tra- 
vaux de fon fexe, & qu'on la laiffât dans 
une profonde ignorance fur tout le refte; 
mais il feiudroit pour cela des moeurs pu^ 
bliquçs, très-fimples , très-faines , ou un^ 
manière de vivre très-retirée. Pans de 
grandes villes & parmi des hommes cor- 
rompus , cette femme feroit trop facile à 
féduire; fouvent fa vertu ne tiendroit 
qu'aux occafions; dans ce fieçle philofo-^ 
phe il lui en faut une à l'épreuve. Il 
faut qu'elle fâche d'avance, &c ce qu'on lui 
peut dire, & ce qu'elle en doit penfen 

D'ailleurs , foumife au jugement des 
Jiomqfies, elle doit méritçr leur eflime} 
çIIq 4Qit fur-tQ\it çbtçnir celle 4ç foa 
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époux ; elle ne doit pas feulement lui 
ikire aimer fa perfomie, mais lui faire 
approuver fa conduite; elle doit juftifîer 
devant le public le choix qu'il a fait, & 
^ faire honorer le mari , de l'honneur qu'on 
rend à la femme. Or comment s'y pren- 
dra- t-eîle pour tout cela, fi elle ignore 
ïios inftitutions , {^ elle ne fait rien de nos 
iifages , de nos bienféances , fi elle ne con- 
çoit ni la fource des jugemehs humains, 
ni les pallions qui les déterminent ? Dès- 
là qu'elle dépend à la fois de fa propre 
confcience & des opinions des autres, il 
faut qu'elle apprenne à comparer cei 
deux règles , à les concilier, & à ne pré- 
férer la première que quand elles font en 
oppofition. Elle devient le juge de fes 
juges, elle décide quand elle doit s*y 
foumettre & quand elle doit les récufer* 
Avant de rejetter Ou d'admettre leurs pré- 
jugés elle les pefe ; elle apprend à remon- 
ter à leur fource, à les prévenir, à fe les 
rendre favorables ; elle a foin de ne ja- 
mais s'attirer le blâme quand fon devoir 
lui permet de l'éviter. Rien de tout cela 
ne peut bieîi fe faire fans cultiver fon ef- 
prk & fa raifon. 

Aa 4 
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Je reviens toujours au principe , & îl 
me fournit la folution de toutes mes ài& 
ficultés. J'étudie ce qui eft, j'en recher- 
che la caufe, & je trouve enfin que ce 
qui eft, efl bien. J'entre dans des maifons 
ouvertes dont le maître & la maîtrefle ' 
font conjointement les honneurs. Tous 
deux ont eu la même éducation, tous 
deux font d'une égale politefle, tous deux 
également poiu-vus de goût & d'efprit, 
tous deux animés du même defur de bien 
recevoir leur monde & de renvoyer cha- 
cun content d'eux. Le inari n'omet au- 
cun foin pour être attentif à tout ; il va 9 
vient, &it la ronde & fe donne mille 
peines; il voudroit être tout attention* 
La femme refte à fa place ; un petit cer- 
cle fe rafiemble autoiu* d'elle & femble lui 
cacher le refte de l'aflemblée; cependant 
il ne s'y paffe rien qu'elle n'apperçoive , 
il n'en fort perfonne à qui elle n'ait 
parlé; elle n'a rien omis de ce qiiipouvoit 
intéreffer tout le mondç , elle n'a rien dit 
à chacun qui ne lui fut agréable y & fans 
rie» troubler à l'ordre , le moindre 4^ la 
compagnie n'efl pa$ plus oublié que le 
premier. On eu fervi, l'on fe met à ta^. 
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bk ; Photnmi?,. inftryit des gens . qui fe 
conviennent, les placera félon ce qu'ii 
fait; la femme fans rien favoir ne s'y 
trompera pas« Elle aura déjà lu dans les 
yeux , dans le maintien toutes les conve* 
nances , & chacun fe trouvera placé 
comme il veut l'être. Je ne dis point 
qu'au fervice perfonne n'eft oui lié. Lé 
xtiaître de la maifon en faifant la ronde 
aura pu n'oublier perfonne. Mais la femme 
devine ce qu'on regarde avec plaiiir & 
vous en oflFre; en parlant à fon voiiin 
elle a l'œil au bout de la table i elle 
difcerne celui qui ne mange point 9 parce 
qu'il, n'a^ pas fain), & celui qui n'ofe fe 
fervir ou demander parce qu'il eft mal- 
adroit oii timide. En fortant de table 
chacun croit qu'elle n'a fongé qu'à lui; 
tous ne penfent pas qu'elle ^ît eu le tems 
de manger un feul morceau : mais la 
vérité eft qu'elle a mangé plus que 
perfonne. 

Quand tout le inonde eft parti , l'on 
parle de ce qui s'eft paffé. L'homme 
rapporte ce qu'on lui a dit , ce qu'ont 
dit & feit ceux avec lefquels il s'eft en- 
tretenu. Si ce n'eft pas toujours là-de^ 
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fus que la femme eft le plus exade 5 en 
revanche elle a vu ce qui s^eft dit tout 
bas à rautre bout de la ialle ; elle fait 
ce qu'un tel a penfé, à quoi tenoit tel 
propos ou tel gefte ; il s'eft ïait à peine, 
un mouvement expreffif, dont elle n'ait 
rinterprétation toute prête & preAjue 
toujours conforme à la vérité, 
• Le même tour d'efprit qui feit excel- 
ler une femme du monde dans Fart dé 
tenir maifon , fait exceller une coquette 
dans Tart d'amufer plufieurs fôupirans. 
Le manège de» la coquetterie exige lin 
difcernement encore plus fin que celui 
de la politefTe ; car poiurvu qù*une femme 
polie le foit envers tout le monde , elle 
a toujours afTez bien fait ; mais la co- 
quette perdroit bientôt fon empire par 
cette uniformité mal-adroite. A- force de 
vouloir obliger tous fes amans , elle les 
rebuteroit tous. Dans la foçiété les ma- 
nières qu'on prend avec tous les hommes 
ne laifTent pas de plaire à chacun ; .pour- 
vu qu'on foit bien traité , l'on n'y re- 
garde pas de fi près fur les préférences: 
mais en amour une feveur qui h'efl pas 
exclufive efl une injure. Un hosame feiw 
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lîble aîmerôit cent fois mieux être feul 
maltraité que careffé avec tous les -au- 
tres , & ce qui lui peut arriver de pis 
eft de n'être point diilingué. Il faut donc 
qu'une femme qui veut conferver plu- 
iîeurs amans perfuade à chacun d'eux 
qu'elle 1^ préfère, & qu'elle le lui per- 
fuade fous les yeux de tous les autres , à 
xjui elle en perfuade autant fous les fiens. 
Voulez-vous voir un perfonnage em-* 
barrafTé.? placez un homme entre deux 
femmes avec chacune defquelles il aura 
des liions fecretes , puis obferyez quelle 
fotte pgure il y fera. Placez en mêràç 
cas une femme entre deux hommes i 
( & furement l'exemple ne fera pas plus 
rare ) , vous ferez émerveillé de l'adreflF 
avec laquelle elle donnera le change à 
tous deux & fera que chacun fe rira de 
l'autre. Or 'fi cette femme leur témoi- 
gnoit la même confiance & prenoit avec 
eux la même femUiarité, comment fe- 
roient-ils un inftant fes dupes? En les 
traitant également ne montreroit-elle paà 
qu'ils ont les mêmes droits fur elle > 
Oh 5 qu'elle s'y prend bien mieux que 
fida! Loin de les traiter de la même 
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manière 9 elle afFeôe de mettre entre eus 

• 

de rihégalité; elle ùk û bien que ce* 
lui qu'elle flatte croit que c'eft par 
tendrefle, & que celui qu^elle maltraite 
croit que c'eft par dépit. Ainii chacun 
content de fon partage la voit toujours 
s'occuper de lui, tandis qu'elle ne s'oc- 
cupe en effet que d'elle feule. 

Dans le defir général de plaire la co- 
quetterie fuggere de femblables moyens ; 
les caprices ne feroient que rebuter , s'ils 
n'étoient fagemei\t ménagés; & c'eft en 
ks diipenfant avec art qu'elle en^it les 
plus fortes chaînes de fes efclaves. 

V 

VÙL ogn'arte la donna , onde fia eolto 
Nella fua rete alcun novello amante; 
Ne con tutti , ne fempre un fteflb volto 
* Serba , ma ç^ngia a tempo atto e fembiante. 

A quoi tient tout cet art , fi ce n'eil 
à des obfervations fines & continuelles 
qui lui font voir à chaque inftant ce qui 
fe pafTe dans les cœurs des hommes y & 
qui la difpofent à porter à chaque mou- 
vement fecret qu'elle apperçoit la force 
qu'il faut pour le fufpendre ou l'accé- 
lérer ? Or cet art s'apprend-il ? Non : il 

nait avec les femmes ; elles l'ont toutes^ 

i 
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& jamais les hommes ne Tont au même 
degré. Tel eft im des caraderes dîftinc- 
tifs du fexe, La préfence d'efprit , la pé- 
nétration, les obfervations fines font la 
fcience des femihes ; Thabileté de s'en 
prévaloir eft leur talent. ' 

Voilà ce qui eft , & Ton a vu pourquoi 
cela doit être. Les femmes font fàufTes ^ 
nous dit-on : elles le deviennent. L^ don 
qui leur eft propre eft Padreffe & non 
pas la faufteté ; dans les vr^is penchans 
de leur fexe , même en mentant , elles ne 
font point fauffes. Pourquoi confultez- 
vous leur bouche , qyand ce n'eft pas elle 
qui doit parler? Confultez leurs yeux^' 
leur teint , leur refpiration , leur air crain* 
tif , leur molle réfiftance : voilà le lan- 
gage que la nature leur donne pour vous 
' répondre. La bouche dit toujours , non , 
& doit le dire ,; mais Taccent qu'elle y 
joint n'eft pas toujours le même ^ & cet 
accent ne fait point mentir. 'La femme 
n'a -t -elle pas les mêmes befoins îjue 
l'homme, fans avoir le même droit de 
les témoigner ? Son fort feroit trop cruel ^ 
fi même dans les defirs légitimes elle 
n'avoit un langage équivalent à celiu 
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^'elle n'ofe tenir ? Faut-il que (a pii*^ 
deur la rende malheureufe } Ne lui âiut« 
il pas un art de conuniuiiquer (es pen* 
chans fans les découvrir } De quelle 
adrefle. n'a-t-elle pas befoin pour faire 
qu'on lui dérobe ce qu'elle brûle d'ac« 
corder? Combien ne lui importe- 1- il 
point d'apprendre à toucher le coeiu* de 
l'homme fans paroitre fonger à lui ? Quel 
difcours charmant n'eft-^ce pas que la 
pomme de Galathée & fa fuite mal-^ 
adroite ? Que fàudra-t*il qu'elle ajoute à 
cela ? Ira-t-elle dire au Berger qui la fuit 
entre les faules, qu'elle n'y fiiit qu'à 
defiein de l'attirer ? Elle mentiroit , pour 
ainfi dire; car alors elle ne l'attireroit 
plus. Plus une femme a de réferve , plus 
elle doit avoir d'art , même avec fon 
mari. Oui , je foutiens qu'en tenant la 
coquetterie dans fes limites on la rend 
modefle & vraie ^ on en fait une loi de 
l'honnêteté. 

La vertu eH* une , difoit très-bien un 
de mes adverfaires ; on ne la décompofe 
pas pour admettre une partie & rejetter 
l'autre. Quand on l'aime , on l'aime dans* 
toute fon intégrité 9 6c Ton refufe fon 
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i^ur quand on peut , & toujours fa 
bouche aux fentimens qu'on ne doit point 
a^Toir. La vérité morale n*eft pas ce qui 
eâ , mais ce qui eu bien ; ce qui eu, mal 
ne devroit point être ^ & ne doit point 
être avoué, fur-tout quand xet aveu lui 
donne un effet qu'il n^auroit pas eu fens 
cela. Si j'étois tenté de voler & qu'en 
le difant je tentaffe un autre d'être mon 
complice , lui déclarer ma tentation ^ 
ne feroit-ce pas y fuccomber ? Pourquoi 
dites-vous que la pudeur rend les fem- 
mes Êiuffes ? Celles qui la perdent le 
plus , fo^elles ^ au tefte , plus vraies 
que les autres ? Tant s'en faut ; elles 
font plus fauffes mille fois. On n'arrive 
4 ce point de dépravation qu'à force de 
vices qu'on garde tous , & qui ne ré- 
gnent qu'à la faveur de l'intrigue & du 
menfonge ( lo )• Au contraixe , celles qui 



(lo) Je fais que les femmes qui ont ouvertement prîc 
leur parti fur un certain point, prétendent bien fe faire 
valoir de cette franchife , & jurent qu*à cela près il n*y 
» rien d'eftimable qu*on ne trouve en elles 3 mais je fais 
bien aufîl qu'elles n*ont jamais perfuadé cela qu*à des 
ibts. Le plus grand frein de leur fexe ôté^que refte-t-ij 
qui les fetienne , $c de quel hopneur feront celles cas, 
après »Y0ir renoncé 4 celui qui leur «A propre ? AymJlr 
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ont encore de la honte, qui ne s*énoi^ 
gueîlliflent point de leurs fautes , qui ùt^ 
yent cacher leurs defirs à ceux -mêmes 
qui les infpirent, celles dont ils en arrâ« 
chent les aveux avec le plus de peine , 
font d'ailleurs les plus vraies , les plus 
iinceres , les plus confiantes dans tous 
leurs engagemens , & celles fur là foi 
defipelles on peut généralement le plus 
compter. 

Je ne fâche que la feule Mademoifelle 
de l*Enclos qu'on ait pu citer pour ex-' 
eeption connue à ces remarques. Auffi 
Mademoifelle de TEnclos a-t*lle paffé 
pour un prodige. Dans le mépris des 
vertus de fon fexe, elle avoit, dit-on^ 
confervé celles du nôtre : on vante fa fra»- 
chife , fà droiture , la flireté de fon com- 
merce , fa fidélité dans l'amitié. Enfin , pour 
achever 4e tableau de fa gloire , on dit 
qu'elle s'étoit feite homme : à la bonne 
heure. Mais avec toute fa haute réputa- 
tion, je n'aurois pas. plus voulu de cet 



/' 



mis une fois leurs pafHons à Paife , elles n*ont plus atu 
cuti intérêt <#y réfifter , nec fœmina amijfa ptdicitia alia 
mbnuerit. Jamais Auteur connut -il mieux le cœur hu. 
9udvi dans In 4eitt fexes, ^ue çeli|i ^ui a dit cela? 

homn?ie là 
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bommelà pour mon ami- que pour ma 
ipaîtreffe. 

Tout ceci n'eft pas fi hors de propos 
qn*il paroit être. Je ydis oîi tendent les 
maxifftes d^ la Philôfophie moderne en 
tournait ^n dérifion la pudeur du fexe 
M fa ^uffeté prétendue ; & je vois que 
l'effet le plus affuré de cette Philôfophie , 
fer^. d*ôt<2r aiix femmes de notre fiecle 
k peu d'honneur qui letir eft refté* 
' Sur ces confidératîons je crois qu'on 
peut déterminer en général quelle efpece 
de culture convient à Pefprit des femmes , 
& fur quels objets on doit tourner leurs 
réfleicions dès leur jeunefle. 

Je Tai déjà dit, les devoirs de leup 
fexe foni plus aifés à voir qu'à remplir. 
l,a première chofe qu'elles doivent ap- 
prendre eft à les aimer par la confidé- 
ration de leurs avantages ; c'eft le feul 
moyen de les leur rendre feciles. Cha- 
que état & chaque âge a (es devoirs. 
On connoit bientôt les fiens pourvu qu'on 
les aime. Honorez votre état de femme, 
& dans quelque rang que le Ciel vous 
place vous ferer toujours une femme de 
bien. L'effentiel eft d^être ce que nous 
EmiU. Tome 1 1 L B b 
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fit la Nature ; on n'eft toujours cpé 
trop ce que les hommes veulent que 
Ton foit. 

La recherche des ventés abfiraites & 
ipéculatîves , des principes y des axiomes 
dans les fciences , tout ce qui tend à gé- 
néralifer les idées n'eft point du reffort 
des femmes ; leurs études doivent fe rap- 
porter toutes à la pratique ; c'eft à iHes 
â feire • l'application des principes que 
l'homme a trouves , & c'efts à elles de 
^ Élire les obfervations qui mènent l'hom- 
me à l'établiffement des principes. Tou- 
tes les réflexions des femmes, en ce 
qui ne tient pas immédiatement à leurs 
devoirs , doivent tendre à l'étude des 
hommes Ou aux connoifTancés agréables 
qui n'ont que le goût pour objet ; car 
quant aux ouvrages de génie ils pafTent 
leur portée ; elles n'ont pas , non plus $ 
affez de jufteffe & d'attention pour réuffir 
aux fciences exaâes , & quant aux con-» 
noiftances phyfiques , c'eft à celui des 
deux qui eft le plus agiffant, le plus 
allant , qui voit le plus d'objets , c'eft 
à celui qui a le plus de force , & qui 
l'exerce davantage , à juger des rapports 
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^àes êtres feniibles & des loîx de la Natu-^ 
re. La femme , qui eft fbîble & qui ne 
voit rien au-dehors , apprécie & juge 
les mobiles qu'elle peut mettre en œu- 
vre pour fuppléer à fa foibleffe , & ces 
mobiles font les pafîions de Thomme. Sa mé- 
chanique à elle eft plus forte que la notre , 
tous fes leviers vont ébranler le cœur 
humain. Tout ce que fon fexe ne peut 
laire par lui-même & qui lui eft né- 
ceffaire ou agréable , il faut qu'il ait 
Fart de nous le faire vouloir : il faut 
donc qu'elle étudie à fond Tefprit de 
rhomme , non par abftraâion Tefprit de 
rhomme en général, mais l'efprit des 
liommes qui l'entourent , l'efprit des 
Bommes auxquels elle eft aifujettie , foit 
par la loi 9 foit par l'opinion. Il &ut 
qu'elle apprenne à pénétrer leurs fentï- 
mens par leurs difcours, par leurs ac- 
tions , par leurs regards ^ par leurs geftes# 
Il faut que par fes difçours , par fes 
aâions , par fes regards , par fes geftes , 
elle lâche leur donner les fentimens qu'il 
lui plait, fans même paroître y fongen 
Ils philofopheront mieux qu'elle fur le 
cœur humain ; mais elle lira mieux qu'eux 

Bb X 
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dans les cœurs des hommes. Ceft au* 
ifemmes à trouver , pour aînfi dire , la 
morale expérimentale , à nous à la ré- 
duire en fyftême. La femme a plus d'ef- 
prit, & Thomme plus de génie j la fem- 
me obferve & Thomme raifonne ; de ce 
çonêours réfultent la lumière la plus 
claire & la fcience la plus complette que 
puiffe acquérir de lui - même Tefprit hu- 
main 9 la plus fûre connoifTance , en un 
mot , de foi &C dès autres qui foit à la 
portée de notre efpece ; & voilà com- 
ment l'art peut tendre incefTamment à 
perfeftionner Tinflriunent donné par la 
Nature. 

Le mondé eft le livre des femmes; 
quand elles y lifent mal , c*eft leur faute ^ 
ou quelque paflion les aveugle. Cepen- 
dant la véritable mère de famille , loin 
d'être une femme du monde , n'eft 
'gueres moins rèclufe dans fa maifon que 
la Religieùfe dans foh cloître. Il fau- 
droit donc faire , pour les jeunes per- 
sonnes qu'on marie , comme on fait ou 
comme on doit feiré pour celles qu'on 
met dans des Couvens ; leur montrer 
'les plaifirs qu'elles quittent avant de les 
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y laîffer renoncer , de peur que la feufle 
image de ces plaifirs qui leur font in- 
connus 9 ne vienne un jour égarer leurs 
cœiu-s & troubler le bonheur de leur 
retraite. En France ,. les filles vivent 
<îans des Cowvens , & les femmes cou- 
rent le monde. Chez les anciens , c'étoit 
tout le contraire : les filles avoient , 
comme je l'ai dit , beaucoup de jeux &C 
de fêtes publiques : les femmes vivoient 
retirées. Cet iifage étoit plus raifonna- 
ble & maintenoit mieux les mceiu-s. 
Une forte de coquetterie eft permife 
aux filles à marier ^ s'amufer efl leur 
grande affaire. Les femmes ont d'autres 
foins chez elles 9 & n'ont plus de maris 
à chercher ; wais elles ne trouveroient 
pas kur compte à cette réforme , & 
malheureufement elles donnent le ton. 
Mères 9 ^tes du moins vos compagnes 
de vos filles. Donnez-leur un fens droit , 
& une ame honnête , puis ne leur ca-- 
chez rien de ce qu'un œil chafte peut 
regarder. Le bal , les feftins 9 les jeux ^ 
même le. théâtre; tout ce qui 9 mal vu ^ 
ait le charme d'une imprudente jeunef'». 
fe • peut être offert isns rifque à de^ 

Bbî 
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yeux fains. Mieux elles verront c«ï 

bruyans plaifirs, plutôt elles en feront 

dégoûtées. 

J'entends la clameur qui s^éleve coiï- 
tre moL Quelle fille réfifte à ce dait- 
gereux exemple ? A peine ont -elles vu 
le monde que la tête leur tourne à 
tovsT^ ; pas une d'elles ne veut le qvdt- 
ter. Cela peut être ; mais avant de leur 
offrir ce tableau trompeur , les avez- 
vous bien préparées à le voir fans émo-^ 
îioîi ? Leiu: avez -vous bien annoncé les 
objets qu'il repréfente? Les leur avez- 
vous bien peints tels qu'ils font ? Les 
avez -vous bien armées contre les illu- 
jfions de la vanité ? Avez -vous porté^ 
dans leurs jeunes cœurs le goût des vrais 
plaifirs qu'on ne trouve point dans ce 
tumulte ? Quelles précautions , quelles 
mefures avez -vous prifes pour les pré- 
ferver du feux goût qui les éjgare ? Loin 
de rien oppofer dans leur efprit à l'em- 
pire des préjugés publics, vous les y 
avez nourries. Vous leur avez feit ai- 
mer d'avance tous les jfrivoles amufe- 
jnens qu'elles trouvent. Vous les leur 
Élites aimer encore en s'y livrante De 
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jaunes perfonnes entrant dans le monde 
n*ont. d'autre gouvernante qoe leur nsi^re , 
foùvent plus folle qu'elles 9 & qui ^ ne 
peut leur montrer les objets autrement 
qu'elle ne les voit» Son exemple , pli^i 
fort, que la' raifon même , les jufiifîe à 
leurs propres yeux , ,& l'autorité de la 
jnere edk povir la £ile une excuie £ms 
réplique. Quand je veux qu'une mère 
introduire fa fille dans le monde , c'efi 
en fuppofant qu'elle le lui fera voir tel 
qu'il eft. 
Le mal commence plutôt encore. Les 

Couvens font de véritables écoles de 

» . 

coquetterie ; non de cette coquetterie 
honnête dont J'ai parlé , mais de celle 
qui produit tous les travers àR% fem- 
mes, & fait les plus extravagantes pe- 
tites-maîtreffes. En fortant de-là pour en- 
trer tout d'un coup dans des fociétés 
bruyantes , de . jeunes femmes s'y fentent 
d'abord à leur place. Elles ont été éle- 
vées pour y' vivre ; faut- il s'étonner 
qu'elles s'y trouvent bien. Je n'avancerai 
point ce que je vais dire fans crainte de 
prendre un préjugé pour une obferva- 
tion i mais il me femble qu'en générât 

Bl)4 



dans lespays Proteftans il y a^lus-d^t- 
jtachement de fenvillé ^ de pîiis dîgh« 
époufes & de ^\is tèftdrès mèrèl^ que 
dans Vei pays Gatholîqués ; & fî-tela eft , 
on ne peut doliter «jiie cette ■ difFcrericfc 
*[e (oit due en - pai^é à rcducatî<fe ' ides 
Couvens. -^ - '* . ^- : . .li--^ 

• Pour aimer là vie paifible 6k domeiP- 
tîque il feut la connoître ; il feuten avoît 
fenti les douceurs* dè^ Ferïfanté. Ce n^ëft 
^ue dans la maifôri pâterneiïe*q\?ôrrprënd 
du goût pour fa propre maifon j & tbûtb 
femme -' -que fa mère n'a jfoint * élevée 
lî'aimera point élever fes ètifkîis. Màl- 
heurëûTemerit îl^ n'y a plus d'iédifcjs^îôh 
|>rivce dan^ les grandes Vâles. ta forië- 
ISS- y eft fi générale & ïî mêlée qU^l nfe 
'relie plus d'aïyle pbuf la î-etraîte; & 
'qu'on eft en public |ufqûes chei foi. À 
;force de* vivre avec tout lé monde ôh 
n'a plus de femîUe , à peine comroît-dn 
les'parens; on les voit en étrangers , & 
ïâ fimplicité dés/ mœurs domeftiqit/s 
s'éteint avec te douce fàmifiarité qui eh 
ïaifoit le charme. Ceft ainfi'qu^on fucfe 
avec le lait le goût des plaifirs du fiecle' 
'& des maximes qti'on' y Voit régner. ' 
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On împofe aux filles une gêne appa- 
rente pour trouver des dupes qui les 
époiiferit fur leur maintien. Mais étudier 
un moment ces jeunes perfonnes; fous 
un air contraint elles déguifént mal là 
convôitife qui les dévore , & déjà on lit 
îâans leurs yeux Tardent defir d'imiter 
^eurs mères. Ce qu^elles convoitent n'efl: 
pas lin mari , mais la licence An mariage. 
QuVt-on befoin d'un mari aved tant de 
Veffources pour s'en pafler ? Mais on a 
lîefoin d'im mari pour couvrir ces ret- 
Sources ( 1 1 )• La modeAie eft fur leur 
yifage , & lé libertinage eft au fond de 
leur cœur; cette feinte modeflie elle-mê- 
me en eft un figne. Elles ne TafFeâènt 
que pour pouvoir ^en débarrafîer plu- 
tôt. Femmes de Paris & de Londres ^ 
pardonnez - le - moi , je . vous fupplie. 
î^ul féjpur n'exclut les miracles , mais 
pour moi je a'en connoîs point ; & u 
une feule d'entre vous a l'ame vraiment 



en) La voye de rhomnie dans fa jenneflè étoit «ne des 
quatre chofes que le Sage ne pouvoit comprendre : la 
cinquième étoit Timpudence de la femme adultère , quit 
^omedit, & tergens et fmm^^dfÇitimnfMm 9fer4f4 piMwik 
Prov. XXX. ao. 
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bonnête , je n'entends rien à nos infini 

tutions. 

Toutes ces éducations diverfes livrent 
également de jeunes perfonnes au goût 
des plaifirs du grand monde , & aux par- 
iions qui naiiTent bientôt de ce goût. Dans 
les grandes villes la dépravation conn 
mence avec la vie, & dans les peti*^ 
tes elle commence avec la raifon. De 
jeunes provinciales inftmites à méprifèr 
llieureufe fimplicité de leurs moeiu'S , 
s'empreflent à venir à Paris partager la 
corruption des nôtres ; les vices ornés 
du beau nom de talens font Timique ob- 
jet de leur voyage ; & honteufes en ar- 
rivant de fe trouver fi loin de la noble 
licence des femmes du pays , elles ne 
tardent pas à mériter d'être aufli de la 
Capitale, Oii commence le mal à votre 
avis ? dans les lieux oii Ton le projette , 
ou dans ceux où l'on l'accomplît ? 

Je ne veux pas que de la province une 
mère fenfée amène fa fille à Paris pour 
lui montrer ces tableaux fi pernicieux 
pour d'autres ; mais . je dis que quand 
cela feroit , ou cette fille eft mal élevée , 
ou ces tableaux feront peu dangereux 
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pour elle. Avec du goût^ du fens, 6c 
Tamour des chofes honnêtes y on ne les 
trouve pas fi attrayans qu'ils le font pour 
ceux qui s'en laiffent charmer. On remar- 
que à Paris les jeunes écervelées qui 
viennent fe hâter de prendre le ton du 
pays ^ & fe mettre à la mode fix mois 
durant poiu* fe faire fifSer le refle de 
leur vie ; mais qui eft-ce qui remarque 
celles qui , rebutées de tout ce fracas, 
s'en retournent dans leur province , con- 
tentes de leur fort^ après l'avoir com- 
paré à celui qu'envient les autres î Com- 
bien j'ai vu de jeunes fepimes amenées 
dans la Capitale par des maris complaifans 
& maîtres de s'y fixer, les en détourner 
elles-mêmes , repartir plus volontiers 
qu'elles n'étoient venues , •& dire avec 
attendriffement la veille de leur départ; 
ah ! retournons dans notre -chaumière ! 
on y vit plus heureux que dans les pa- 
lais d'ici ! On ne fait pas combien il 
refle encore de bonnes gens qui n'ont 
point fléchi le genouil devant l'idole , & 
qui méprifent fon culte infeilfé. Il n'y a 
de bruyantes que les folles ; les femmes 
ïages ne font point de fenfàtion» 
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Que fi , malgré la corruption géoéra'-. 
le , malgré les préjugés univerfels , mal- 
gré la mauvaife éducation des filles , plu- 
lieurs gardent encore un jugement à 
répreuve , que fera-ce quand ce juge- 
ment aura été nourri par des inûruc-. 
tions convenables, ou,, pour mieux dire, 
quand on ne l'aura point altéré par des 
inflruftions vicieufes ; car tout confifte 
toujours à conferver ou rétablir les fen- . 
timens naturels? Il ne s'agit point poui: 
cela d'ennuyer de jeunes filks de vos 
longs prônes , ni de leur débiter v<)S fé- 
ches moralités. L^s moralités pour les 
deux fexes font la mort de toute bonne 
éducation. Ce triftes leçons ne font bon- 
nes qu'à jàire prendre en haine , & ceu^^ 
qui les donnent & tout ce qu'ils <li- 
fent. Il ne s'agit point en parlant à de 
jeunes perfonnes de leur faire peur de 
leurs devoirs , ni d'aggraver le joug 
qui leur efl: impofé par la nature. En 
leur expofant ces devoirs foyez pré- 
cife & facile , ne leur laiiTez pas qroire 
qu'on eft chagrine quand on les rem- 
plit ; point d'air fâché , point de mor- 
gue» Tout ce ^qui doit paffer au cœiç 
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doit en fortir ; leur catéchifme de mo- 
"rale doit être auffi court & ^u{t\ clair 
que leur catéchifme de religion , ttiaîs il 
jne doit pas être aufîi grave. Montrez- 
leur dans les mêmes devoirs la fource 
de leurs plaifirs & le fondement de leurs 
droits. Eft-il fi pénible d'aimer pour être 
aimée , de fe rendre aimable pour être 
heureufe , de fe rendre eftimable pour 
être obéie, de s'honorer pour fe faire 
honorer ? Que ces droits font beaux I 
qu'ils font refpèûables ! qu'ils font chers 
au cœur de l'homme quand la femme 
fait les faire valoir ! Il ne faut point at- 
'tendre les ans ni la vieilleiTe pour ea 
jouir. Son empire commence avec {es 
vertus ; à peine fes attraits fe dévelop- 
pent , qu'elle règne déjà par la douceur 
cle fon caraâere & rend fa modeftie 
împofante. Qitel homme infenfible & 
barbare n'adoucit pas fa fierté, & ne 
prend pas des manières plus attentives 
près d'une fille de feize ans , aimable & 
fage , qui parle peu , qui écoute , qui 
met de la décence dans fon maintien & 
' de l'honnêteté dans fes propos , à qui fii 
beauté ne fah oublier ni fon fexç ni ^ 
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jeunefie , qui fait intéreâfer par fa tinri"*' 
dite même, & s'attirer le refpeû qu'elle 
porte à tout le monde ? 

Ces témoignages, bien qu'extérieurs ,^ 
ne font point frivoles; ils ne font point 
fondés feulement fur l'attrait des fens; 
ils partent de ce fentiment intime que 
nous avons tous, que les femmes font 
les juges naturels du mérite des hommes. 
Qui efl-ce qui veut être méprifé des 
femmes ? perfonne au monde ; non pas 
même celui qui ne veut plus les aimer. 
Et moi qui leur dis des vérités fi dures; 
croyez- vous que leurs jugemens me foient 
indiiférens ? Non , leurs fufFrages me font 
plus chers que les vôtres, Lefteurs fou- 
vent plus femmes qu'elles. Enméprifant 
leurs mœurs je veux encore honorer leur 
juflice : peu m'importe qu'elles me haïfTent, 
fi je les force à m'eflimer. 

Que de grandes chofes on feroît avec 
ce reffort fi l'on favoit le mettre en 
œuvre ! Malheur au fiecle où les femmes 
perdent leur afcendant , & où leurs juge- 
mens ne font plus rien aux hommes ! 
C'efl le dernier degré de la dépravation. 
Tous les peuples qui ont eu des mœurs 
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ont refpeÔé les femmes. Voyez Sparte, 
voyez les Germains , voyez Rome ; Rome 
le fiége de la gloire & de la vertu , fi ja- 
mais elles en eurent un fiir la terre. Ceft 
là que les femmes honoroient les exploits 
<les grands Généraux, qu'elles pleuroient 
publiquement les pères de la patrie , que 
leurs vœux ou leurs deuils étoient con- 
facrés comme le plus folemnel jugement 
de la République. Toutes les grandes ré- 
volutions y vinrent des^ femmes ; par une 
femme Rome acquit la liberté, par une 
femme les Plébéiens obtinrent le Con- 
fulat, par une femme finit la tyrannie 
des Décemvirs, par les femmes Rome 
aflîégée fut fauvée des mains d'un Prof- 
crit. Galans François, qu'euflîez-vous dit 
en voyant paffer cette proceflion , fi ri- 
dicule à vos yeux moqueurs ? Vous PeuC- 
fiez accompagnée de vos huées. Que nous 
voyons d'un œil différent les mêmes ob- 
jets ! & peut-être avons- nous tous raifon. 
Formez ce cortège de belles Dames firan- 
çoifes ; je n'en connois point de plus 
indécent : mais compofez-le de Romaines , 
vous aiu-ez , tous , les yeux des Volfques , 
& le cœur de Coriolam 
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Je dîraî davantage, & je fbutxens que 
la vertu n'eft pas moins favorable à l'a- 
mour qu'aux autres droits de la nature » 
& que Tautorité des maîtreffes n*y gagne 
pas moins que celle des femmes & des 
mères.* Il n'y a point de véritable amour 
fans enthoufiafme , & point d'enthoufiaf- 
me fans un objet de perfeftion réel ou 
chimérique, mais toujours exiflant dans 
l'imagination. De quoi s'enflammeront 
des amans pour qui cette perfeâion. n'eft 
plus rien , & qui ne voyent dans ce qu'ils 
aiment que l'objet du plaifir des fens ? 
Non,^ce n'eft pas ainfi que Tame s'échauflFe^ 
& fe livre à ces tranfports fublimes qui font 
le déliré des amans & le charme de leur 
paflîon. Tout n'eft qu'illufion dans l'a- 
mour, je l'avoue; mais ce qui eft réel^ 
ce font les fentimens dont il nous, anime 
pour le vrai beau qu'il nous fait aimer. 
Ce beau n'eft point dans l'objet qu'on 
aime , il eft l'ouvrage de nos erreurs. Eh ! 
qu'importe ? En facrifie-t-on moins tous 
fes fentimens bas à ce modèle imaginaire ? 
En pénetre-t-on moins fon cœur des ver- 
tus qu'on prête à ce qu'il chérit ? S'en 

détache-t*on moins de la baftefle du moi 

humain? 
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^nfnam î Où eft k véritable amant otii 
îi'eft pas prêt à immoler fa vie à fa mai* 
treffe, & où eft k paffion fenfuelle & 
groffieré dans un homme qui veut mourir } 
Kous nous moquons des Paladins ! c^eft 
qu'iU connoiffoient Pamour , & que nous 
ne coflcoiflbns plus tpie la débauche* 
Quand ces maximes tomanefques com* 
mencerent à deveûir ridicules, ce chan* 
gemeiit fut moins TouV^rage de la raifon 
ique celui des mauvaifes moeaurs^ 

Dans ^quelque fiecle que ce foit les 
relations na^relles ne changent point ; I9 
Convenance ou difcônvemnce qui en ré» 
Hdte refte k même^ les préjugés fous le 
vain nom de raifon n^en changent quô 
rapparéncé. Il fera toujours grand & Jbeau 
de régner fur foi, fut-ce poiu- . obéir ' à 
des opinions fantaftiques ; & les vrais 
motijl^ d'honneur parleront toujours au 
cœur de toute femme de jugement, qui 
feura chercher dans fon état le bonheur 
de la vie. La chafteté doit être, ime vertu 
délicieufe pour une belle femme qui 9 
quelque élévation dans l*ame. Tandis 
qu^elle voit toute la terre à hs pieds, 
elk : triomphe de tout &c d'elle-même ^ 
tmiUtToTMllh Çc 
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elle s'élève dans fon propre coeur un trànë 
auquel tout vknt rendre hontmage; les 
fentimens tendres ou jaloux, mais toujours 
refpeôueux, des deux fexes , reAime uni-^ 
verfelle & la fienne propre, lui payent 
fans cefle en tribut de gloire les combats 
de quelques infians. Les privations, font 
{>airageres , mais le prix en eâ permanent $ 
quelle jouiflance pour ime ame noble ^' 
que Torgueil de la vertu jointe à la beau-^ 
té ! Réalifez une héroïne de Romani elle 
joutera des voluptés piuS exqui&s 'que 
fes Laïs & les Cléopatres ; & quand {jx 
jieauté ne fera plus, ia gloire & fès plai« 
£rs refieront encore; elle feuU Êiûra joiiir 
du-pàiTé. '^f r:: i ' 

; Plus les devoirs font gninds & péni- 
bles, plus. les ndfons fur lefquelles on les 
fonde doivent être fenfibles & fortes. Il y 
a un certain langage dévot dont, fur les 
fujets les plus graves, oii rebat les oreil* 
hs des jeunes perfonnes fans produire la 
perfuaÊon. De ce langage trop difpro- 
portionné à leurs idées , & du peu dô 
cas qu'elles en font en fecret, nait là fo* 
cilité de cédera leurs penchans, faute* de 
jraifons d'y réfifier tirées des chofes mèxm^è 



^ > 
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y né fille élevée fagément & pieufement^ 
TL fans doute de fortes armes contre le$ 
lèntations > mais celle dont on nourrit uni- 
quement le cœur ou plutôt les oreilles du 
jargon myftique devient infailliblement 
la proie du premier féduâeur adroit qui 
lîentreprend. Jamais une jeune & belle' 
perfonne ne méprifera fon corps , jamais 
die ht s'affligera de bonne foi des grands 
péchés que fa beauté fait commettre, ja- 
mais elle ne pleurera fincerement & de* 
yant Dieu d'être un objet de convoitife , 
Jamais elle ne pourra croire en fecret que 
îè plus doux fentiment du coeur fôit une 
invention de Satan. Donnez^lui d'autres 
niifons en dedans & pour elle même; car 
celles-là ne pénétreront pas. Ce fera pis 
encore fi l'on met, comme on n'y man-? 
^e gueres , de la contradidion dans fes 
îdées, & qu'après l'avoir humiliée en 
ôviliffant fon corps & fes charmes commtf ^ , 

la fouillure du péché , on lui faffe eniiiite 
refpefter comme le temple de Jefus-Chrift, 
ce même corps qu'on lui a rendu fi mé* 
prîfable. Les idées trop filblimes & trop 
baffes font égalenient infuffifantes & né 
l^uyent s'affôcier : il &ut une raifon à la 

Ce z 
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portée du fexe & de l'âge. La cùnûdit^ 
tion du devoir n'a de force qu'autant qu'oit 
y joint des motiê qui nous portent à Iq 
remplir : 

Otiae 9ulac non licest no» fa€it» illa facîts' 

On ne fe douteroit pas qua c'e& Ovid^. 
qui porte un jugement fi févere» 

Voulez^vous donc infpirer l'amouir de^. 
honnes mœurs aux jeunes perfonnes ^ 
ians ïeur ^e inceflanunent , foyez &ges i 
donnez-leur un grand intérêt à rêtf'e ;; ^tes^ 
leur ientir tout le prix de la fageffe , St 
vous la îeur ferez aimer. H ne h&t pa$[ 
de prendre cet intérêt au loin dans Ta^ 
veinir; montrez-le leur dans le moment 
même, dans les relations de leur âgej^ 
dans le caraâere de leurs amans. Dépei-s 
gnez4eur l'homme de bien ^ l'homme de) 
aiérite; apprenez-leur à le reconnoître j 
â l'aimer , & à l'aîmer pour elles ; pront 
vez-leur qu'amies , femmes ou maîtreffeSj{ 
cet homme feul peut les rendre heureuiès4 
Amenez la vertu par la raifon : &ites-leuç 
fentir que l'empire de leur fexe & tou% 
&s avantages ne tiennent pas feulement 
|t fa bonne conduitei à fçs m^e^rs ^ maî| 
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à celles des hommes ; qu'elles ont 
peu de prife fur des âmes viles & baffes , 
& qu'on ne fait fervir fa maîtreffe que 
comme on fait fervir la vertu. Soyez fûrè 
qu'alors en leur dépeignant les mœurs de 
nos jours ^ vous leur en infpirerez un dé- 
goût fincere; en leur montrant les gens 
à la mode vous les leur ferez méprifer ^ 
vous ne leiir donnerez qu'éloignement 
pour leurs maximes , averfion pour leurs 
fentimens » dédain pour leurs vaines galan- 
teries ; vous leur ferez naître une ambition 
plus noble , celle de régner fur des âmes 
grandes & fortes, celle des femmes de 
Sparte , qui étoit de commander à des 
hommes. Une fenune hardie, effrontée, 
intriguante , qui ne fait attirer fes. amans 
que par la coquetterie , ni les conferver 
que par les faveurs , les fait obéir comme 
des valets dans les chofes ferviles & corn? 
munes; dans les chofes importantes & 
graves elle eft fans autorité fur eux. Mais 
la femme à la fois honnête, aimable & 
fage, celle qui force les fiens à la ref- 
pefter, celle qui a de la réferve & de là 
modeftie , celle , en un mot , qui foutient 

famour par reftimç^les envoie d'un figné 

Çc j 
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au bout du monde ^ au combat , à la 
gloire, à la mort, oii il lui plait; cet 
empire eft beau, ce me femble, & vaut 
bien la peine d'être acheté. ( ii). • 

Voilà dans quel efprit Sophie a été 
élevée avec plus de foin que de peine, 
& plutôt en fulvant fon goût qu'en le 
gênant. Difôns maintenant im mot de 
fa perfonne, félon le portrait que j'en aï 
Élit à Emile , & félon qu'il imagine 
lui-même l'époufe qui peut le rendre 
heureux. 

Je ne redirai jamais trop que je lâifle à 
part les prodiges. Emile n'en eft paç un , 
Sophie n'en eft pas un non plus. Emile eft 
homme , & Sophie eft femme ; voilà toute 
leur gloire. Dans la confufion des (exes qui 



( 12 ) Brantôme dit que , du tems de François premier » 
une jeune perfonne ayant un amant babillard , lui im« 
pofa un filence abfolu & illimité, quMl garda li fidèle- 
ment deux ans entiers., qu'on le crut devenu muet par 
maladie/ Un jour en pleine aiTemblée , fa maîtrefTe , qui, 
dans ces tems où Tamour fe faifoit avec myftere , n'étoit 
point connue poiir telle, fe vanta de le guérir fur-Ie- 
«hamp , & le fit avec ce feul mot ; partez. ' N'y a - 1 - il 
pas quelque chofe de grand & d*héroYque dans cet amour, 
là ? Qu'eût fait de plus la Philofophie de Pythagore avec 
tout fon faite ? Quelle femme aujourd'hui ppurroi^ compter 
fîir un pareil iilence un feul jour, dût -elle le paysr dt< 
fout le prix qu'elle y peut mettre? 
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règne entre nous , c'eft prefque un prodige 
d'être du fien. 

•Sophie eft bien née, elle eft d'un boa 
naturel; elle a le cœur très-fenfible , & 
cette extrême fenfibilité lui donne quel-* 
quefois une aftivité d'imagination diffi- 
cile à modérer^ Elle a Pefprit moins jufte 
que pénétrant, l'humeur facile &c pour-» 
tant inégale, la figure commune, mais^ 
agréable ; une phy fionomie qui promet 
une ame & qui ne ment pas; on peut 
Faborder avec indifférence , mais non pas 
la quitter fans émotion. D'autres ont de 
bonnes iqualités qui lui manquent ; d'au- 
tres, ont à plus grande mefure celles qu'elle 
a ; mais nulle n'a des qualités mieux af- 
forties poUr feire un heureux caraftere.' 
Elle iait tirer parti de fes déÊiuts mêmes ; 
& {v elle étoit plus parfaite elle plairoit 
beaucoup moins* 

Sophie n'eft pas belle, mais auprès 
d'elle les hommes oublient les belles fem- 
mes, &c les belles femmes font mécon- 
tentes d'elles-mêmes. A peine eft-elle jo- 
fie au premier afpeft, mais plus on la voit 
& plus elle s'embellit ; elle gagne où tant 
^'autres perdent, fie ce qu'elle gagne elle 

Ce 4 
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se le perd plus. Oa peut .avoir ie pîâi 
l>eaux yeux , une plus belle bouche, une 
£gure plus impofante ; maïs on ne faurtît 
avoir une taille mieux prife ^ un plus 
l>eau teint) une main plus blanche^ ua 
pied plus mignon , un regard plus doux ^ 
une phyfionomie plus touchante. Sans 
éblouir elle intérefie y elle charme ,, & Toa 
ne fàuroit dire pourquoi. 

Sophie aîme la parure & s'y connoit;; 
ta mère n'a point d'autre fenune de cham-» 
kre qu'elle : elle a beaucoup de goût pour 
fe mettre arec avantage >^ mais elle hait 
les riches habillemens; on voit toujours 
dans Id ûen la fimplicité jointe à l'élégan* 
ce ; elle n'aime point ce qui brille , mais 
ce qui fied. Elle ignore quelles font les 
couleurs à ta mode y mais elle fait à mer* 
Veille celles qui lui font favorables* Il n^y 
a pas une jeune perfonne qui paroifle 
mife avec moins de recherche , & dont 
Fajuftement foit plus recherché ; pas une 
pièce du fien n^eft prife au hazard,& l'art 
ne paroit dans aucune» Sa parure eft très- 
modejfle en apparence & très-coquette en 
effet ; elle n*étalè point {es charmes , elle 
les couvre , mais en les couvrant elle fait 
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les feîre îmagber. En la voyant on dit ; 
voilà une fille modefte & fage ; mais tant 
qu'on refte auprès d'elle les yeux & le 
cœur errent for toute fa perfonne, fans 
qu'on puifle les en détacher, & l'on di- 
roit que tout cet ajuftement fi fimple n'eft 
mis à fa place , que pour en être ôté pie- 
ce à pièce par l'imagination. 

Sophie a des talens naturels; elle les 
fent & ne les a pas négligés ; mais n'ayant 
pas été à portée de mettre beaucoup d'art 
à leur culture , elle s'eft contentée d'exer- 
cer fa jolie voix à chanter jufte & avec 
goût, fes petits pieds à marcher légère^ 
jneht , facilement , avec grâce , à feire la ré* 
vérence en toutes fortes de fituations fans 
gêne & fans mal-adreffe. Du refte , elle 
n'a eu de maître à chanter que fon père, 
de maîtreffe à danfer que fa mère , & un 
organifte du voifinage lui a donné fur le 
clavecin quelques leçons d'accompagné* 
ment qu'elle a depuis cultivé feule/ D'a- 
bord elle ne fongeoit qu'à faire paroître 
fa main avec avantage fur ces touches 
noires; enfuite elle trouva que 1q fon 
aigre & fec du clavecin rendoit plus doux 
le fon de la voix » peu-à-peu elle devint 
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fenfible à Tharmonie ; enfin en grandîflant 
elle a commencé de fentir les charmes de 
Texpreffion , & d'aimer la mufique pour 
elle-même. Maïs c'eft un goût plutôt qu'un 
talent ; elle ne fait point déchiffrer un air 
fur la note, ' 

Ce que Sophie fait le mieux & qu'on 
lui a fait apprendre avec le plus de foin 9 
ce font les travaux de fon fexe , même 
ceux dont on ne s'avife point comme de 
tailler & coudre (es robes. Il n'y a pas 
un ouvrage à l'aiguille qu'elle ne fâche 
faire & qu'elle ne fafTe avec plaifir; mais 
•le travail qu'elle préfère à tout autre^ eft 
la dentelle , parce qu'il n'y en a pas un qui 
donne ime attitude plus agréable, & où 
!es doigts s'exercent avec plus de grâce 
& de légèreté. Elle s'eft appliquée auffi 
à tous les détails du ménage. Elle entend 
1^ cûiiine & l'office ; elle fait les prix des 
denrées , elle en connoit les qualités ; elle 
fait fort bien tenir les comptes, elle fert dé 
maître-d'hôtel à fa mère. Faite pour être 
un jour mère de famille elle-même, en 
gouvernant la maifon paternelle elle ap- 
prend à gouverner la fienne; elle peut 
^ippléer aux fondions des domefiiques &c 
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le fait toujours volontiers. On ne fait 
jamais bien commander que ce qu'on fait 
exécuter foi-même : c'eft la raifon de fa 
mère pour l'occuper ainfi ; pour Sophie , 
elle ne va pas fi loin. Son premier devoir 
eft celui de fille, & c'eft maintenant le 
ieul qu'elle fonge à remplir. Son unique 
vue efl: de fervir fa mère & de la foulager 
d'une partie de fes foins. Il eft pourtant 
vrai qu'elle ne les remplit pas tous avec 
un plaifir égal. Par exemple , quoiqu'elle 
foit gourmande , elle n'aime pas la cuifi- 
ne : le détail en a quelque chofe qui la, 
dégoûte ; elle n'y trouve jamais affez de 
propreté. Elle eft là-^defllis d'une délica- 
teflfe extrêhie , & cette délicatefle poiiflee 
à l'excès eft devenue un de fes défauts : 
elle laifleroit plutôt aller tout le dîné par lé 
feu que de tacher fa manchette. Elle n'a ja- 
mais voulu de l'infpeûion du jardin par la 
même' raifon. La terre lui paroit mal-pro- 
pre ; fitôt qu'elle voit du fumier, elle 
croit en fentir l'odeur. 

Elle doit ce défaut aux leçons de (a 

I 

mère. Selon elle, entre les devoirs de la 
femme , un des premiers eft la propreté t 
devoir fpécial,mdifpenfable , impofé pajç 
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la nature; il n'y a pas au monde un objet 
plus dégoûtant qu'une femme mal-propre^ 
fc le mari qui s'en dégoûte n'a jamais 
tort. Elle a tant prêché ce devoir à fa fille 
dès fon enfance; elle en a tant exigé de 
propreté fur fa perfonne^ tant pour fes har« 
des , pour fon appartement , pour fon tra- 
vail , pour fa toilette , que toutes ces atten« 
tions tournées en habitude prennent une 
aflez grande partie de fon tems & préiident 
encore à l'autre; enforte que bien jfeire ce 
qu'elle fait n*efl que le fécond de fes foins; le 
permier eft toujours de le faire proprement. 
Cependant tout cela n'a point dégé- 
néré en vaine afFeâation ni en mollefle ; 
les rafinemens du luxe n'y font pour 
rien« Jamais il n'entra dans fon apparte- 
ment que de l'eau fimple ; elle ne con- 
noit d'autre parfiim que celui des fleurs , 
& jamais fon mari n'en refpirera de plus 
doux que fon haleine. Enfin l'attention 
qu'elle donne à l'exjtérieur ne lui &it pas 
oublier qu'elle doit fa vie & fon tems 
à" des foins plus nobles : elle ignore ou 
dédaigne cette exceiîîve propreté du corps 
qui fouille l'ame ; Sophie efl bien plus 
gue propre , elle efl pure. 
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Tai dit que Sophie étoit goufmande. 
Elle rétoit naturellement ; mais elle eft 
devenue fobre par habitude , & mainte^ 
nant elle Veft par vertu. Il n'en eft pas? 
des filles Comme des garçons , qu'on peut 
jufqu'à certain point gouverner par la 
gourmandife. Ce penchant n'eft point 
ians conféquence pour le fex€ ; il eft trop 
dangereux de le lui laiffer. La petite So- 
phie dans fôn énonce entrant feule dans 
le cabinet de fa mère , n^en tevenoit pas 
toujours vuide, & n'ëtoit pas d'une 
fidélité à toute épreuve fur les dragées 
& fur les bonbons. Sa mère la furprit^' 
la reprit , la punit , la fit jeûner. Elle 
vint enfin à bout de lui pef fuader que 
les bonbons gâtoient les dents , & que 
de trop manger groffifibit la taille. Ainfi 
$ophie fe corrigea ; en grandifiant elle 
a pris d'autrçs goûts qui l'ont détournée 
de cette fenfualité baffe. Dans les fem^ 
mes 9 comme dans les hommes , fitôt que 
le cœur s'anime ^ la gourmandife n'eft 
plus un vice dominant. Sophie a confer- 
vé le goût propre de fon fexe ; elle aime 
le laitage 6c les fucreries ; elle aime la 
pâtisQèrie & les en^emets ^^ maiis fot| 
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peu la viande ; elle n'a jamais goûté ni 
vin ni liqueurs fortes. Au furplus ellei 
mange de tout très* médiocrement; iba 
fexe moins laborieux que le liôtre a moins 
befoin de réparation. En toute choie elle 
aime ce qui eft bon & le fait goûter ; elle 
fait auili s'accommoder de ce qui ne l'eft 
pas 9 fans que cette privation lui coûte» 

Sophie a l'efprit agréable fans être brit* 
lant y & folide fans être profond ^ un 
efprit dont on ne dit rien^ parce qu'on 
ne lui en trouve jamais ni plus ni moins 
qu'à foi. Elle a toujours celui qui plait 
^ux gens qui lui parient , quoiqu'il ne 
foit pas fort orné , felôn l'idée que nous 
avons de la culture de l'efprit des fenn 
mes : car le fien ne s'eft point formé paç 
la leâure ; mais feulement par les con^-* 
yerfations de fon père |^ de fa mère; 
par fes propres réflexions , & par les 
obfervations qu'elle a faites dans le peu 
de monde qu'elle a vu. Sophie a natu- 
rellement de la gaieté ; elle étoit même 
felâtre dans fon en&nce , mais peu-<-à*peu 
& merè a pris foin de réprimer fès airs 
évaporés , de peur que bientôt un chan-* 
gemcnt trop fujbit n'inâruif ît du momœt 



L I V n E y; 415^ 

iîçui Tavoit rendu néceflaire. Elle eft donc 
devenue modefte & réfervée même ayant 
le tems de l'être ; & maintenant que ce 
tems eft venu ^ il lui eft plus aifé de gar- 
der le ton qu'elle a pris , qu'il ne lui fe- 
roit de le prendre fans indiquer la raifon 
4e ce changement : c'eft une chofe plai- 
&nte de la voir fe livrer quelquefois 
par un refte d'habitude à des vivacités 
de l'enfance, puis. tout- d\m- coup ren- 
trer en elle-même, fé taire, baifler les 
yevpc & rougir : il faut bien que le terme 
intermédiaire entre les deux âges participe 
^n peu de chac\|n des deux. 
^ Sophie eft d'une fenfibilité trpp grande 
pour conferver une parfaite égalité d'hu- 
meur , mais elle a trop de douceur pour, 
qu« cette feniibilité foit fort impottime 
aux autres ; c'e^ à elle feule qu'elle feit 
du mal. Qu'on dife un feul mot qui la 
blefle, elle ne boude pas, mais fon cœur 
fe. gonfle ; elle tâche de s'échapper pour 
aller pleurer. Qu'au milieu de fes pleurs 
fon père ou (a mère la rappelle & dife- 
un feul mot, elle vient à l'inftant jouer 
& rire en s'efluyant adroitement les yeux , 
& tâchant d'étouffer fes fanglots* 
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Elle n'eil pas , non plus , tout-à •- £df 
exempte de caprice. Son humeur, uii 
peu trop pouflee , dégénère en mutine» 
rie 9 & alors elle eft fujette à s'oublien 
Mais laifTez-lui le tems de revenir à elle ^ 
& fa manière d'effacer fon tort lui en fe« 
ra prefque un mérite. Si on la punit ^ 
elle eft docile & foumife ^ & l'on voit 
que fa honte ne vient pas tant du châti« 
ment que de la &ute. Si on ne lui dit 
rien , jamais elle ne manque de la répa« 
rer d'elle-même, mais fi franchement & 
de fi bonne grâce , qu'il n'efi pas poffible 
d'en garder la rancune* Elle baiferoîf 
h terre devant le dernier domeftiquey 
fans que cet abaiflement lui fît la moinn 
dre peine , & fitôt qu'elle eft pardonnée^' 
fa joie & fes carefTes montrent de quel 
poids fon bon cœur eft -foulage. En un 
mot y elle foufTre avec patience les torts 
des autres & répare avec plaifir les fiens« 
Tel eft Paimàble naturel de fon fexe avant 
que nous l'ayons gâté. La femme eft 
faite pour céder à l'homme & pour fup- 
porter même fon injuftice ; vous ne ré- 
duirez, jamais les jeunes garçons au me-* 
me points Le fentiment intérieur s'élève 
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Bt fe ié^rokc tn eux Montré rinjuftice ; 
la Nature ne les fil pas pottr k tolérer. 

gravem 
F^l\4« fiQii|a«hiim centre neA;!^ 

: i Sophie a - de la reHgbri , mais une re^ 
|%i<Ni mifonnable &iimpie9:peu de dog- 
«nesf 'S^ moins de pratiques de dévotion ^ 
«m pkttôt 9 ne connoil&mt :de pratiqpue 
^emîelle que la inorale, eUe dévoue & 
vie entière: à fervir Dieu en faifant le 
Mea.rDâns toutes les infiruâions que lès. 
^aréns. lui ;ont données fur ce fujet, iU 
l'ont accoutumée à. une fonmiffioq ref^* 
peâueufe en Jui difant toigours : « Ma 
^ fiUe^ ces connoiflances'ne font pas de 
f^ votre âge ; votre mari vous en inf- 
n traira quand il fera tems ». Ehi reôe ^ au 
lieu de iotugs tiifcours de pieté:, ils fè con- 
tentent de la lui prêcher par leur exemple 4 
& cet exemple eft gravé d?ns fon cœuTi 
Sophie aime la vertu ; cet. amour eft 
devenu Xa paffion dominante. Elle Taime 
parce qu'il n'y a rien de fi beau que la 
vertu ; elle Faime , parce que la Verttt 
lait la gloire de la femme , &c qu'une fem« 
me vertueufe lui paroit prefque çgale aux 
Anges ; elle Taime comme la feule toute 
Emile. Tome III. D d 



du vrai bonheur , Jic parce qU^elte lie 
vpît que iTÛière. » abandon ^ malheur , 
ignominie dans la vie d'une femme déi^ 
honnête ; elle l'aiitae enfin comme chéte 
à fon refpeâable père 9 à £1 tehdte & 
digne mère ;. non conlens d'être heurêiDr 
,de leur propre votu, ils veulent rêtse 
auffi de la .fienne, & fon premier bon** 
heur à elle-même efi l'efpoir de &ire 
le leur. Tous ces ' fentimens lui infpirent 
tta enthoufiaixne qui lui élevé l^me, 6t 
tient tous fts petits penchans aiTervis i 
une paffion. il noble. * Sophie fera^chafie 
fc honnête jufqu'À fon dernier ibupir; 
elle l'a juré dans le fond de ion ame, 
& elle l'a juré, dans un tems oii elle feiï* 
toitM^ tout ce qu'un tel ferment coûts 
à' tenir : ell& l'a juré qirand elle en auroit 
dû révpquer l'engagemiot , fi fes feus 
étoient Êiits pour régner fur elle. 

Sofdiie nfa'^pas le bonhetu- d'être une 
aimable fiançoife , frpide par tempéra- 
ment & coquette par vanité , voulant 
plutôt briller que plaire , cherchant l'a- 
mufement & non le plàifin Le feul be- 
•foin d'aimer la dévore , il vient la dif^ 
traire & troubler fon cœur dans les fô^ 
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.ittfk; !9He a perdu' fdh anciçntie gaieté.; 
Jiesr folâtras jeux ne font plus &its pour 
elfe; i<)i'n de craindre l'ennui de la folî- 
•tuée eUe la cherché : ^Ue y penfe à celui 
^iri doit. la lui rendre douce ; tous les 
^îindifféréns rirapojrtugient ; il ne lui faut 
-pas. une cour^ maxs un amant; elle aime 
-mîeUx plaire à un . feûl honnête honune, 
'& lui pknre toujours j que d'élever en 
(ik &veur le cri dé Ja lAode qui dure un 
ijour, ^ le lendemain fe change en huée. 
Les femmes ont l^, jugement plutôt 
:GynAé' que les homtnes ; étant fur la dé- 
dkgiûnç jjrefque dis, leur enfonce, & char* 
géés d^uh dépôt dilliçile à garder, le bien 
& le mal leur font néceffairement plutôt 
connus. 5ophie , précoce en tout , parce 
'que fon tempérament la porte à l'être, 
a.aiifll le jugement plutôt f^^mé que 
d'autres filles de foQ âge. Il n'y a rien à 
«cela de fort extraordinaire : la nu^turité 
•n'eft pas par-tout la même en même-tems. 
' Sophie eft inftruite des devoirs & des 
•droit^^de fon fexe & du nôtre. Elle con- 
noit les défauts des hommes & les vices 
-des femmes ; elle connoit aufli les qua- 
ntités 9 les vertus contraires , & les a tou^ 
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tes empreintes au fond de fon cœur/ On 
ne peut pas avoir une j^s haute iéée^ <fe 
Thonnêté femme que celle qu'elte*6n a 
conçue , & Cettfe- idée ne répdUtriilte 
point : niais elle peôfe avec phis dé com- 
plailance à Thorinête homme ^ àllioin* 
me de mérite; die fem qu'elle dt'fidte 
•pour cet homme là , qu'elle en eft ifi- 
-gnê, qu'elle peut lui ifendre le bonheur 
qu'elle recevra de ^fui'; elle feiit qu'elle 
iaûra bien le re<^onnoître ; il ne s'agit 
que dé le trouver. 

' Les femmes font^les juges naturels da 
-jnérite des hommes , comme ils te font 
du mérite des femmes; cela eft'^de leur 
'droit* réciproque ,' & ni tes uns ni les 
autres ne l'ignorent. Sophie connoit ce 
droit & en ufe , mais avec^la modeftie 
' qui convient à fa jeiineife > à fbn inex^ 
périénce , à fon état ;' elle rie juge que 

* des cliofes qui font à fe portée , & elle 
•n'en juge que quand cela fert à- dévelop- 
per quelque maxime utile. Elle ne parle 

*des abfens qu'avec la plus grande çirconf 

• peftiôn , fur-toùt û ce font des femmes. 
Elle penfe que ce qui les rend médifan- 
tes & j&tyriques , eft de parler de Itvat 
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fexe ': tant qu'elles fe bornent ï parler 
4u : nôtre , ellçs ne font qu'équitables.. 
Sophie s*y borne donc. Quant aux fem^ 
mes, elle n'^ parle jamais que pour en 
dire, le bien qu'elle ftit : c*eft un honneur 
qu'^He croit devoir à fon fexe ; & pour, 
celles dont elle ne, ftit aucun bien à dire^^ 
elle n'en dit rien du tout & cela s'jentend. 
. 5ojihie a peu dW^^e.du monde; mais 
dk eft obligeante , attentive , & met de 
la grâce à tout ce qu'elle feit. Un heu- 
reux naturel la fert mieux que beaucoup 
d'art. Elle 9 une ceirtaine politeâe à eUç 
'qui ne tient point' aux formules , qui 
n'êft point affervie mx modes, qui ne 
change point avec elles , qui ne fait rien 
par iiûge , mais qui vient d'un vrai defir 
de plaire , & qui plaît. Elle ne fait point 
ies complimens triviaux &c n'en inyente 
point de plus recherchés ; elle ne dit pas 
qu'elle eft très - obligée , qu'on lui fait 
•beaucoup d'honneur , qu'on ne prenne 
:pas la peine , &c. Elle s'avife encore 
moins de tourner des phrafes. Pour une 
attention , pour une politefie établie , elle 
répond par une révérence ou par un fim- 
ple,y« vous nmctcUi mais ce mot dit djB^ 

Dd 3 



4il E M I ' t E. 

fa boucfte en vaut bien, un autt^. Pow 
un vrai fervice elle laMe parler ion coeur , 
& ce n'eft pas un compliment qu'il trou- 
ve. Elle n'a jamais fouffett que Tu&ge 
françois Taffervît au joug des fimagrées , 
comme d'étendre fa maitl en paiTant d'une 
chambre à l'autre fur un brSis fejcdgénai- 
re qu'elle auroît grande envie de foa«eitor« 
Quand un galant mufqué lui offre cet 
impertinent fervice, eâle laifle l'officieux 
bras fur Tefcalier & s'élance en deux 
fauts dans la chambre , en difant qu'elle 
nVft pas boiteufe. En effet , quoiqu'elle 
ne foit pas grande , elk n'a Jamais voulu 
de talons hauts : elle a les pieds àâez 
petits pour s'en paiTer. 

Non - feulement elle fe tient dans le 
filencé & dans le refpeâ avec les fem- 
mes 9 mais n^me avec les hommes ma- 
riés , ou beaucoup plus âgés qu'elle ; eQe 
h'accôptera jamais^ de place au-deffus-d'euic 
que par obéifiance , & reprendra la iien- 
ne au^deflbus fitôt qu'elle le pourra ; 
car elle fait que les droits de l'âge vont 
avant ceux du fexe , èomme ayant pour 
eux le préjugé de la fagefle , qui doit 
être honoi»ée avant tout; 
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- Avec les jeunes gens de fon âge , c'eft i 
wtre chbfe ; elle a bèfoitl d'un ton dif- 
férent poiir leur en impOft"r,-& elle' fait' 
le pren^r^ {ans quitter Fair môdefte qui 
lui Convient. S'ils font modeftes & té- 
fervés eux-mêmes , ^le gardera volon- 
tkrs aved eux Taimable familiarité de là 
jeuneffe ; leurs entretiens pleins d'inno- 
cence feront badins ^ mais décehs ; s'ik 
deviennent férieu^ , elle veut qu'ils foîent' 
utiles ; s'ils dégénèrent en fedeurs , elle 
les fera bientôt ceffer ; car elle méprife 
fur-tout le petit jargon de la galanterie , 
comme très^offenfant pour fon fexe. Elle 
fait bieiï cpie Thômme qu'elle , cherche 
n'a pas ce jargon là, & jamais elle ne 
fou&e volontiers d'un autre ce qui ne 
convient pas. à- celui dont elfe a le carac- 
tère empieintau fond du coeîtr- La haute 
opmion' (pi'elle a des droits de fon fcxe, 
la fierté- d'âme que lui donne fa pureté 
de fes fentiméns', cette énergie de la ver*- 
tu qit'elle fent en elle-même, & qui la 
rend reipèûable à fes propres yeux, lui 
font écoi^tier avec indignation les propos 
doucereux dont on prétend l'amufer. Elle 
ne les ireçoit point avec luie colère ap- 
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parente , mais avec un irooique: appto^ 
difTement qui déconcerte 9 ou.d'im tDo 
froid auquel on. ne s'attend point» Qu'un 
beau Phébus lui débite fes gientillefles , 
la :oae avec efprit fur le iien,.fur £1 
beauté , fur fes grâces , fur le prix du 
bonheur de lui plaire , elle eft fiUe à 
l'interrompre en lui diiant poliment : 
« Monfieur , j'ai grand'peur de fàvoir ces 
» chofes là mieux que vous ; fi nous 
» ti'avons rien de plus curieux à dire , 
>p je crois que nous pouvons finir ici 
» l'entretien >>. Âccompagi^er ces mots 
d'une grande révérence , & puis fe trou- 
ver à vingt pas de lui n'eft pour elle que 
Paflfaire d'un inftant. Demandez à vos 
agréables s'il eft aifé d'étaler fon caquet 
avec un efprit ^uffi tebours quis* cdiui-'là. 
Ce n'eft pas pourtant qu'elle n'aime 
fort à être louée » , pourvu que ce . foit 
tout de bon , & qu'elle puifle croire qu'on 
penfe en effet le bien qu'pn hxi dit d'^e« 
Po\ir paraître touché de fon mérite ^ il 
j&ut commencer par en montrer. Un hom* 
mage fondé fur feftime . peut flatter fon 
cœur altier » mais tout galant perfifHage 
êft toujours rebuté ; Sophie n'eft pas £ùrt 
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ttP pôUf e«rcer les petits talens d*un 
baladin. 

r t^tz une fi grande maturité de juge-* 
ment & formée à tous égards comme une 
fHle de vingt ans , Sophie à quinze ne* 
fera point traitée en enfent par fes pa- 
ïens. A peine appercevront - îk en elle' 
la première inquiétude de la jeunefïè , 
qu'avant le progrès ils fe hâteront d'y 
pourvoir ; ils lui tiendront des difcours 
tendres & fenfés. L^ difcouîs tendres & 
ieiifés font de fon âge & de fon carac- 
tère. Si ce caraâere eft tel que je l'imagi-^ 
lïe i pourquoi fon père ne lui parleroit- 
il pas à peu près ainfi : 

4< Sophie , vous Voilà grande fille , & 
» ce E'eft paà pt)ur l'être toujours qu'on 
» le devient; Nous voulons que vous* 
» (oyez heureufe ; c'eft pour nous que 
» nous le voulons , {>arce que notre bon- 
^ heur- dépend du vôtre. Le bonheur 
» d'une honnête^ fille eft de feire celui' 
» d'un* honnête homme ; il fiiut donc 
» pénferâ volts marier*; il y faut penfer* 
>> de bonne heure V car du mariage dé-' 
>> pend le fort de la vie , '& Ton n'a 
y^K jamais trop de tems pbut y penfer. 
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H Rie0 n'eft plus 4îffi^^ 4|UjS le choir 
n d'un bon mari , fi ce n*eft peut - être. 
f> celui d'une bonne femme. Sophie » 
n vous ferez cette femme raret ^ vous^ 
n ferez la gloire de notre vie & le-bon- 
n heur de nos vieux jours l mais de quel» 
n que mérite que vous foyez pourvue , 
yf la terre ne manque pas d'hommes qui. 
n en ont encore plus que^ vous. Il n'y, 
>» en a pas un qui ne dût s'honorer de 
fp vous obtoiûr ; il y en a beau^roup qui 
H vous honpreroient davantage. Dsuis 
$f ce nombre, il s'agit d'en trouver un 
y> qui vous convienne , de le coonoître 
» & de vous faire connoître à luL 

»> Le plus grand bonheur du mariage 
>» dépend de tant de çoihrenaçqçs ^ que : 
»> c'eft une folie de les vouloir toutes 

« - . • 

» raffembler. Il faut d'aboïd s'^fliirer des. 
^ plus importantes ; ^uand les .auti:es s'y • 
yf trouvent , t)n s'en prévaut; quand elles* 
yf manquent 9 on s'en paflè. Le bonheur 
» parfait n'eô pa3 fur «la terre ; mf^s 1^ 
»» plus grand des malheurs & celui qu'on 
» peut toujours éviter, efl d'être mal« 
>> heurçux par fa %ite. : > .• 
» Il y a de^ convenances^ mit^teUes^ 
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M 11 y en à il'inftitiition.,. il y w#a qui 
>i ne tiennent' qu'à Topinion feiik. Les 
i>. païens. {ont. juges des deux dernières 
n dpeces,) lès enâns fèuls le font de la 
» première. Dans les mariages qui re£>nt 
^ .par l'autorité des pères , on fe règle 
n uniquement > fur les convenances d'inf- 
^ titution & .d'c^riion ; ce ne font pas 
9f les perf<Mii)es qu'on marie ^ ce font les 
4f conditions ; &.leâ biens ; mais tout cela 
n peut changer 9 les perfonnes feules re£- 
^ tent toiiji^urs , elles fe portent par- 
•» tout avec elles; en dépit de la fortur. 
» ne, ce n'tô que par les rapports par- 
yf fytmtl^ qn*M^ mariage peut être heu- 
>9 reux ou malheureux, 
r 9^ Votre mereiétok de condition , j'étois 
ff riche ; voilà les feules, cpnfidérations 
>» qui portèrent nos parens à nouS4inir. 
M J'ai perdu -mes biens , elle a perdu 
^..fytï nom; oubliée de fa famille , que 
» Itti.fert aujourd^ui d'être née De- 
4rri!U>ifelle> Dans ^ nos défaftres, l'union 
^> dé no$ cœuts. nous a confolés de tout ; 
M la conformité - de nos goûts nous a Eût 
"M ^hoifir cette retraite ; nous y vivons 
^' heureu^ic: da63 la pauvreté 9 nous nous 
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H tentns Hea de tout Fmi à Pantre : So^ 
H phie eft notre tréfor comman ; nous 
H bénjflbns le Ciel de nous av<Mr donné 
ff celuirlà 9 & de nous avoir ôté tour le 
^ refte. Voyez , mon enfant ^ où nous t 
^ conduit la Providence ! Les^convenances 
# qui nous -firent marier font évanouies; 
H nous ne fommes heureux que par cA 
H les que Toti compta pour rien. 

H Ceft aux époux à s'aflbrtir. Le pem 
^ chant mutuel doit être leur premier 
>» lien : leurs yeux , leurs cceurs doivent 
M être leurs premiers guides ; car comme 
-^ leiiU" premier devoir , étant unis^ eft 
^ de s'orner, & qu'aimer ou n'aimer 
» pas ne dépend point de nous-mêmes ^ 
n ce devoir eh empolte néceflairement 
>» un autre y qui eft de commencer par 
H s'aimer avant de s^unir.^ Ceft là le 
» droit de ht nature que rien ne peut 
> abroger : ceux qui l'ont gênée par tant 
» de ioiic civiles , onf^eu plus d'égard à 
H Pordre apparent qiv'au bonheur du ma^ 
>p riage'& aux mœurs d«s €i«3yens. Vou^ 
» voye2 V i&a Sophie , que nous ne vous 
^ prêchons pas une ingrate difficile* Elle 
i# ne tend qu^à vous i^ndre taû^tSt de 
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^ vous-même 9 .& à noiis en rapporter 
n à vous fur le «hoix de votre épouit* 
^ Après .vous avoir dit nos raifons 
I» pour vous laifler une entière liberté ^ 
n 'A eu. jufie de vous parler ^ffi des 
n vôtres pour en uier avec fageiTe. Ma 
^» fille 5 vous êtes bonne & raiiConpable ^ 
M vous avez; de la droiture & di; la piété , 
M ^ous avez les talços qui conviennent à 
n d'honnêtes femmes , & vous n'êtes pas 
j*. dépourvue dtagrémens ; mais vous êtes 
M. pauvre ; vous avez les biens les plus 
>^ eflimables ^ & vbus manquez^ de ceiuc 
n. qu'on eftime le plus. N'ai^irez dope .qu!à 
n ce que voi^s pouvez obtenir , & réglez 
j^ votre ambition , non fur vos ji;^einens 
j» ni fur les nôtreSj^ mais fur l'opinion des 
Mt hommes. S'il n^étoit queftion que d'une 
>^ égalité de mérite , }'ignore à quoi je 
,n devrois bqrner vos efpérances,: mais 
^1» ne r lesr élevez point au-*defius de votre 
n fortune , 8c n'oubliez pas qu'elle eft 
n afà plus bas rang. Bien qu'un homme 
H digne de vousr ne compte pas cette 
•>> inégalité pour un obffacle , vous devez 
.f» faire alors ce qu'il ne fera pas : So^ 
. n pbîe doit imitei: fa mère y & n'entre^ 
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n que dans une famille quîs'hbnore d-ellA 
n Vous n^avez point vu notre opulence, 
>i vous êtes née durant notre pauvreté; 
» vous nous la rendez douce *& vouS 
^ la partagez lans peine. Croyez-moi , 
» Sophie, ne cherchez point des biens 
^ dont nous béniffons le Ciel de nous 
» avohr délivrés ; nouS n'avons goûté 
V le bonheur qu'après avoir perdu* là 
M richeffe. - ' 

» Vous êtes trop aimable pour rie 
fk plaire ^ perfonne ^^ & "votre mîfere 
V> ri'eft* pas telle qu'un honnête homme 
» fe trouve embarraffé de vous. Vous 
>f ferez recherchée , & voiis pourrez 
» l'être de gens qui -ne vous vaudront 
M pas. S'ils fe montroienf à vous tels 
» qu'ils font , vous les eftimeriez ce 
» qu'ils valent, tout leur fefte ne vous 
M en impoferoit pas long-tems; mais quoî- 
» que vous ayez le jugement bon , & 
» que vous vous connoiffiezen mérite, 
» vous mamjuez d'expérience & vous 
» ignorez jufqu'oîi les hommes peu- 
>♦ vent fe contrefeiriè. Un fourbe adroit 
>♦ peut étudier vos goûts pour vous ië- 
» duire, & feindre auprès de vous, des 
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^ vertus qu'il n'aura point. Il vous per- 
» droit , Sophie ^ avant que vous vous 
f> en fliiliez apperçue , & vous ne con- 
^» noîtriez votre erreur que pour' la pleu- 
» ren Le plus dangereux de tous les pié- 
H ges, !& lelfiul que laraifoâ ne peut 
h éviter j eft celui des fens ; fi jan^ais 
>♦ vous avez le malheur» d'y tomber, 
f^ vous lie verrez plus qu'illufions & 
# chimères , vofe» yeux fe fafcinéronty 
^ votre Jugement fe troublera ,' votre 
>> volonté fera corrompue , votre erreur 
n même vous fera chère, & quand vous 
f> feriez en état de 'Ja cdnnoître , vous 
^ n'en voudriez pas revenir. Ma fille , 
♦> c'eû à la raifon de Sophie que je vous 
n livre;, je ne vous livre point au pen- 
» chant de. ihn coeur. Tant que vous fe- 
n rez .de fangrfroid , reftez votre pro^ 
» pre juge I mai? fitôt que vous aime- 
n rets f^idez :à votre mère -le foin de 
» vous» 

yf Je vous propofe un accQrd qui vous 
» marque notçe efiime & ré^blifle en* 
W tre nous l'ordre naturel.. Les parens 
y» choiâlTent l'époux de leur fille &C ne 
^ la coniivltent que pour la forme; td 
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H eu Tufa^. Nous ferons entre nous t<ytà 
» le cpntraire ; vous choiûrez & nous 
3> ferons confuités. IKez de votre droite 
>*. Sophie; ufèz^en librement & ùfj^ 
» meot. L'époux cpii vous convient doit 
n être de votre choix fie non pas du 
^ nôtre'; tnsàs c'eft à nous de juger fi 
n vous ne vous trompez {>as fur les con» 
^ vetmnces ^ & fi fiins ie iavoir vous ne 
^ Élites point autre chofe que ce cpie 
^ vous voulez. La nsûfifknce^ les biens , 
>» le rang ^ l'opmkm n'entrenont pour rkn 
» daits nos x^ifons. Preilez un honnête 
>>. h0nune dont la perfonne vous plaife 
» 8c dont .k caraâere vous convienne , 
n quel qu'il .foit d'ailleurs , nous Tac* 
»> ceptom p<Mar notre gendre. Son bien 
^ fera toujouns. affiz- grand', s'il a des 
» bras> des mœurs, &; qu'il aime fit 
>> famille. Son rang fera^to^îqurs a0ez 
♦► iHuftre., ,s?il::r«niïobl»t -par -la vertu, 
p> Quand toute la terre nous blâmeroit, 
p> qn^nxpfartc:? nous'^B cherchons pas 
4f réprobation publiée }â novs fuâSit 
*> de votre btoheur. .: -^ : — "^ 

' Léôeurs., ji'ignore quel effet ferait un 
parçil dÊfcbutis iur les filles ilevées A vo- 
tre 

i 
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tre manière. Quant à Sophie ^ elle pour- 
ra n*y pas répondre ' par des paroles* La 
honte & Tatteildriffement ne la laiffe- 
roient pas aifément s^xprimer î mais je 
fuis bien fur qu^il reftêra gravé dans fon 
cœur le refte de fe vie , & que fi Ton 
peut compter fur quelque réfolution 
humaine y c'eft fur celle qtt*il lui fera 
^Êire d'être digne de l'eftime'de fes parens* 
Mettons la chofe au pis ^ èc donnons- 
lui un tempérament ardent qui lui rende 
pénible une longue attente. Je dis que foit 
jugement, fes cpnnoiflances , fon goût^ 
fa délicateffe, & fur -tout les fentimens 
dont fon cœur a été nourri dans fon en« 
£mce , oppoferont à Timpétuoiité des fens 
uh^ contrepoids qui lui fuffira pour lea 
vaincre, ou du moins pour leur réfif- 
ter long-tems. Elle mourroit plutôt mar*- 
tyre de fon état , que d'affliger fes pa- 
rens , d'époufer un homme fans mérite ^ 
& de s'expofer aux malheurs d'un ma- 
riage mal aflbrti. La lib erté même qu'elle 
a reçue ne feit que lui donner une nou-; 
velle élévation d'ame, & la rendre plus 
difficile fur lé choix dé fon maître. Avec 
lé tempérament d'une Italienne & la fen-r 
ErniU. Tome III, £e 
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iibilité d^une Angloife , elle a pour çon^ 
tenir fon cœur & fes fens la fierté d'une 
Espagnole, qui, même en cherchant.un 
amant , ne trouve pas aifément celui 
qu'elle eftime digne d'elle. 
, Il n'appartient cas ,à tout le monde 
de fentir quel refîbrt .l'amour des cho- 
fes honnêtes. peut -donner à.l'ame , & 
quelle force on .peut trouver en foi quand 
on veut être fincerement vertueux. Il y 
a des gens à qui tout ce qui eft grand; 
^roit chimérique , & qui dans leur baflè 
& vilç raifon^ ne connoîtront jamais ce 
<jue peut fur les paffions humaines la fo- 
lie même de la vertu. , Il ne 6ut parler, 
â ces ,gens là xjue par. des exemple? : Jant 
pis pour eux s'ils s'obftinent à les nier. 
Si je . leur difois. que Sophie n'e^ point - 
\m être imaginaire, que fon nom feul eft 
de mon invention^ que fon éducation, 
fes moeurs , ion caraftere^ fa JSgure mê-- 
îTie ont réellement ^exifté ,. & que '/a. mé- 
ipoire. coûte encore des larmes à toute 
iii>e, honnête famille, fens doute ils n'en 
^ croiroient rien : mais enfin , que rifque^ 
rai -je d'achever fens détour l'hiftoire. 
4^une fiUe i^ femblable à Sophie^ que 
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l|ette . hiftoire pourroit être la fienne im^ 
tjii'on.dût en être, furpris. Qu'on la çfpy^ 
véritable-'Ou pon j. peu importe ; j'aurai^; 
§,; Vçn vVeut , raconté ides. ficHons , n^dh 
)!aiurai. .toujours expliqué ma méthoj^^, 
î'îrai; toujours, à xnes fins* - ^ ... ...^ 

;, La jeune pei;fqnnçf,^ avec le tenj^pçi^.- 
fuent dpnt je viens de charger Sopl)^^,^ 
avoit /l'a^leujrs avec elle toutes les çon** 
fornûtés qui pouyoipnt lui en Êiire,mé-> 
riter le, nom, & je le lui laiffe.. Après 
Tentretien que j'ai rapporté, fon perç & 
ia mère jugeant que les partis ne vi^çr 
droient pas s'offrir dans le hameau qu^ils 
habitoiçpt , l'envpyerent paffer un hjx^î 
à la ville , chez une tante qu'on inûruif 
fit * en fecret du fujet de ce voyage. 
Car la fiere Sophie portoit au fond de 
/on ' cçeur le noble orgueil de favoir 
triompher d'elle ^, & quelque befoin 
qu'elle, eût d'un mari, elle fîit .morte 
fille plutôt que de fe réfoudre à l'aller 
chercher. 

. Pour répondre, aux vues de fes parens, 
ik tante la préfenta dans les maifons , la 
jnena dans les fociétés, dans les ièxts,\ 
Ivû fit. Voir Iç monde PU plutôt l'y fit 
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voir , car Sophie fe foucioit peu ée td^ 
€e fracas. On remarqua pourtant qu'elle^ 
ne fiiyoit pas les ^uiies gens (Tune figu-^' 
te agréable qui paroiflKsieot décehs Si 
nodeftes. £tle avoit dans fa réfe!^ve mê-. 
me un certain art de les attirer^ qui rei^ 
JèmMoit afkz i de 'la coquetterie : mais 
après s'être enftrefeùue avec ewc étvx ovi 
trois fois elle s'en rebùtoît. Bientôt â 
cet air d'autorité, qui fèifaUe^ accepter 
les hommages , élit fol^tiioit im main^ 
tien ^us humble & une politefie plu^ 
lepouflante» Tôujoiu-s attentive for elle- 
tnême, elle ne leur hiffoit plus Tocca* 
ficm de lui rendre le ihoindre fervice t . 
c'étoit éîfé àflez qu'elle ne vouloit pas 
être leur maîtrfeflfe. 

Jamais les cœurs fènfibles n'aimèrent 
ks pïaiôri bnïyanS , vain & ftériîe bon- 
heur des gens qui ne fentént rien , i8é 
iquf droyént qu'étouifdîr la vie c^eft éik 
jouir. Sophie ne trouvant point tt qu'elle 
cherchoit , & ^éfefpérant de le tWuVef* 
aînfi, s'ennuya de la ville, ÊHé âîiitoit 
teirdrertient fés pârens , riiefl We fa 'Ûêâààt!* 
imiageoit d'feux , rien tï'ètôit pràpte^k lei 
hii Taire oublier i çlle xfetourna ïe^ 
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long-tems avant le terme fixé pour 
jfon retour. 

A peine eut -elle repris fes fonôions 
dans la maifon paternelle , qu'on vit 
jqu^en gardant la même conduite elle avoit 
changé d'humeur. Elje avoit des diftrac- 
tions , de Timpatience , elle étoit trifte 
& rêveufe , elle fe cachoit pour pleu- 
rer. On crut d'abord qu'elle ainioit & 
qu'elle en avoit honte : on lui en parla , 
elle s'en défendit. Elle protefta n'avoir 
.vu perfonne qui pût toucher fon cœur , 
& Sophie ne mentoit point. 
- Cependant fa langueur augmentoit fan» 
cefle 9 & fa fanté commençoit à s'altérer. 
• Sa mère inquiète de ce changement ré- 
folut enfin d'en favbir la caufe. Elle h 
prit en particulier & mît en œuvre au- 
(irès d'elle ce langage infinuant & ces ca« 
reffes invincibles que la feule tendrefle 
maternelle iàit employer. Ma fille , toi 
que j'ai portée dans mes eptraiHes & que 
je porte inceflamment dans mon cœur, 
verfe les fecrets du tien dans le iein de ta 
mère. Quels font donc ces fecrets qu'une 
mère ne peut favoir? Qui eft-ce qui 
l^int tçs peines ? Qui eft-ce qui les par* 
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tage ? Qui eft-cc qui veut les foulager î 
fi ce n'eft ton père & moi > Ah ! mon 
enfant , veux-tu que je meure de ta dou- 
leur fans la connoître? 

Loin de cacher fes chagrins à fa mère , 
la jeune fille ne demandoit pas mieux 
cjue de l'avoir pour confolatrice & pour 
confidente. Mais la honte • l'empêchoit 
de parler , & fa modeflie ne trou voit 
point de langage pour décrire un état 
û peu digne d'elle, que l'émotion qui 
troubloit fes fens malgré qu'elle en eut. 
Enfin , fa honte même fervant d'in- 
dice à la mère , elle lui arracha ces hu- 
miiians aveux. Loin de l'affliger par 
d'injufires réprimandes , elle la confola , 
la plaignit, pleura fur elle; elle étoit 
trop fage pour lui fiiire un crime d'un 
mal que fa vertu feule rendoit fi cruel. 
Mais pourquoi fupporter fans néceffité 
un mal dont le remède étoit fi facile & 
fi légitime? Que n'ufoit-elle de la li- 
berté qu'on lui avoit donnée ? Que n'ac- 
ceptoit-elle un mari , que ne le choifif- 
foit-elle ? Ne favoit-elle pas' que fon fort 
dépendoit d'elle feule , & que , quel que 
fiit fon choix , il fer oit .confirmé , puif- 
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tqu*elle n'en pouvoit faire uiî qui ne fïtt 
honnête ? On Tavoit envoyée à la ville , ' 
elle n'y avait point voulu refter ; plu- 
fienrs partis s'étoient préfentés , elle les 
avoît tous rebutés. Qu'attendoit - elle 
donc? Que vouîoit-elle? Quelle inex- ^ 
plicable contrarfidHon î 

La réponfe étoit fimple. S'il ne s'agit- 
foit que d'un fecours pour la jeuneffe , 
le choix feroît bientôt fait : mais un maî- 
tre pour toute la vie n^eft pas fi facile à 
choîfir; & puifqu*on ne peut féparer • 
ces deux choix , il faut bien attendre , 
& fouvent perdre fa jeuneffe , avant de 
trouver l'homme avec qui l'on veut paf- 
fer fes jours. Tel étoit le cas de Sophie : 
elle avoit befoin d^un amant , mais cet 
' amant devoit être un mari ; & pour le 
cœur qu'il faloit au fîen , Tim étoit pref- 
que auflî difficile à trouver que l'autre. 
Tous ces jeunes gens fi briflans n'avoient 
avec elle que la convenance de l'âge , 
les autres leur manquoient toujours ; leur 
■ efprit fuperficîel , leur vanité , leur jar- 
gon , leurs mœurs fans règle , leurs fri- 
voles imitations la dégoùtpient d'eux. Elle 
*cherchoit un homme & ne trou voit que 
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des finges ; elle cherchoit une ame tt 
ji*en trouvoît point. 

Que je fuis nialheureufe > diiblt*elle à 
fa mère ! J*ai befain d'aimer & ne vois 
rien qui me plaile. Mon cœur repoufle 
tous ceux qu'attirent mes fens. Je n'en 
vois pas un qui n^excite mes defirs, & 
pas Un qui ne les reprime ^ un goût fans 
eftime ne peut durer. Ah ! ce n*ell pas 
là ITiomme qu'il faut à votre Sophie ! 
fon charmant modèle eft empreint trop 
avant dans fon ame. Elle ne peut aimer que 
lui, elle ne peut rendre heureux que 
lui , elle ne peut être heureufe qu'avec 
lui feul. Elle aime mieux fe confumer 
& combattre fans ceffe , elle*aime mieux 
mourir malheureufe & libre ^ que défef- 
pérée auprès d'un homme qu*elle n'aime« 
roit pas & qu'elle rendroit malheureux 
lui-même ; il vaut mieux n'être plus que 
de n'être que pour fduflrir. 

Frappée de ces Singularités, fa mère 
les trouva trop bizarres pour n'y pas 
foupçonner quelque myftere. Sophie n'é* 
toit ni précieufe ni ridicule. Comment 
cette délicatefle outrée avoit-elle pu lui 
convenir , à etfe à qui l'on n'avoit riça 
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tant appris dès fon en&nce qu'à s'accoo^ 
0ioder des gens avec qui elle avoit à vV* 
vre, & à fiiire de néceiSlté vertu? Cp 
snodele de Thomme ^mable , duquel 
elle étoit fi enchantée , ' & qui reveno^t 
il fouveqt dans tous (es entretiens 9 fit 
conjeéhirer à fa mère que ce caprice 
avoit quelque autre fondegient quelle 
ignoroit encore, & que Sophie n'avoit 
pas tout dit. L'infortunée , furchargée 
de fa peine fecrete, ne cherchoit qu*à 
s'épancher. Sa mère la prefie ; elle héfi« 
. te , elle fe rend enfin , &c fortant fans 
rien dire , elle rentre un moment après 
un livre à la main. Plaignez votre mal- 
. heureufe fille , fa trifiefie eft fans reme» 
de, fes pleurs ne peuvent tarir. Vous 
en voulez favoîr la caufe : eh bien ! la 
voilà, dit -elle en jettant le livre fiurla 
table; La mère prend le livre & l'ouvre : 
c'étoient les aventures de Télémaque. i^lle 
. ne comprend rien d'abord à cette4 énig- 
, me : à force de quefiîons & de répon- 
fes obfcures, elle voit enfin avec une 
furprife facilç à concevoir, que fa fille 
efl la rivale d'Eucharîs. 
Sophie aimoit Télémaque, 6c l'aimoit 
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avec une paillon dont rien ne put h^ 
guérir. Sitôt que fon père ' & fa. merè 
connurent fa manie , ils en rirent & cru- 
rent la ramener par la raifon. Us fe 
trompèrent : la raifon n'étoit pas toute 
de leur côté ; Sophie avoit auffi la fienne 
& favoit la faire valoir. Combien de 
fois elle lef réduifit au filence en fe fer- 
vant contre eux de leurs propres raifbn- 
nemens , en leur montrant qu'ils avoieiit 
6it tout le mal eux- mêmes , qu'ils ne 
l'avoient point formée pour un homme 
de fon fiecle, qu'il fkudroit néceffaire- 
ment qu'elle adoptât les manières de pen- 
• fer de fon mari ou qu'elle lui donnât lés 
'£ennes; qu'ils lui avoient rendu le pre- 
mier moyen impoilible par la manière 
dont ils l'avoient élevée , & que l'autre 
étoit précifément ce qu'elle cherchoït. 
Doiinez^^moi , difoit-elle , un homme im- 
bu de mes maximes, ou* que j'y puifle 
amener , & je l'époufe ; mais jufques-là 
pourquoi me grondez -vous? Plaignez- 
moi. Je fuis malheureufe & non pas folle. 
Le cœur dépend-il de la volonté ? Mon 
père ne l'a-t-il pas dit lui-même ? Eft-ee 
floa &ute i^ j'aime ce qui n'eft pas ? Je 



nc^ fois point vifionnaire; je ne vôux ^ 
point un Prince , Je ne cherche point 
Télémaque , je fais qu'il n'eft qu'une 
fiôion : je cherche quelqu'un qui lui 
retfemble ; & pourquoi ce quelqu'un ne 
peut-il exifter , puifque j'exifte,'moi qui 
me fens un cœur fi femblable au fien? 
Non , ne déshonorons pas ainfi l'humani- 
té ; ne penfons pas qu'un homme aima- 
ble & vertueux ne foit qu'une chimère. 
Il exifte , il vit , il me cherche peut-être ; 
il cherche une ame qui le fâche aimer. 
Mais qu'eft-il ? Où eft-il ? Je Tignore ; il 
n'^ft aucun . de ceux que j'ai vus ; fans 
doute il n'eft aucun de ceux que je , 
verrai. O ma mère ! pourquoi m'avez- 
vous rendu la vertu trop aimable ? Si je ^ 
ne puis aimer qu'elle , le tort en eft 
moins à moi qu'à vous. 

Amènerai -je ce trifte rqpit jufqu'à fk 
cataftrophe? Dirai -je les longs débats 
qui la précédèrent ? Repréfenterai-je une ,, 
mère impatientée changeant en rigueurs 
iès premières careffes ? Montrerai-je un 
père irrité oubliant fes premiers engage- 
mens , & traitant comme une folle la 
plus vçrtueufe des fiUes ? Beindrai-je en- 
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fin l'infortunée, encore plus attachée à 
ià chimère par la perfécution qu'elle lui 
&it foufiir , marchant à pas lents vers 
la mort , & defcendant dans la tombe au 
moment qu'on croit Tentrainer à l'autel } 
Non , j'écarte ces objets funeftes. Je n'ai 
pas befoin d'aller fi loin pour montrer 
par un exemple afiez frappant, ce me 
femble , que malgré les préjugés qui naif- 
fent des mœurs du fi.ecle, l'enthoufia^ 
me de l'honnête & du beau n^eft pas plus 
étranger aux femmes qu'aux hommes, 
& qu'il n'y a rien que , fous la direc- 
tion de la nature, on ne puifie obtenir 
d'elles coipme de nous. 

On m'arrête ici pour me demander fi 
c^efi la nature qui nous prefcrit de pren- 
dre tant de peines pour réprimer des 
defirs immodérés ? Je réponds que non , 
mais qu'auffi ce n'eft point la nature qui 
nous donne tant de defirs immodérés. 
Or tout ce qui n'eft pas d'elle eft contre 
fille ; j'ai prouvé cela mille fois. 

Rendons à notre Emile fa Sophie ; ret 
fufcitpns cette aimable fille pour lui don« 
ner une imagination moin$ vive & un 
deftin plus heureux. Je voulois peindre 



